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FKAGMENT    DE    RITUEL    FUNERAIRE    SUR    PAPYRUS. 


LE   PAPIER 


LT  NE  histoire  générale  des  Arts  du  Livre,  telle  que  nous  nous 
j  proposons  de  la  retracer  dans  cet  ouvrage,  doit  commencer 
nécessairementpar  une  histoire  du  papier.  C'est,  en  effet,  cette  indus- 
trie qui  a  fourni  à  la  pensée  humaine  comme  son  soutien  et  son 
support,  et  qui  a  permis  de  donner  à  la  découverte  de  l'imprimerie, 
ainsi  qu'aux  arts  graphiques  qui  en  dérivent,  toute  une  série  d'appli- 
cations pratiques. 

Quelle  est  donc  l'histoire  de  cette  industrie?  Comment  fabrique- 
t-on  le  papier?  Vous  êtes-vous  jamais  demandé  d'où  venait  et  com- 
ment on  obtenait  ces  feuilles  sur  lesquelles  vous  écrivez  vos  lettres, 
rédigez  vos  devoirs,  et  qui,  lorsqu'elles  sont  imprimées,  représentent 
pour  vous  le  pénible  labeur  d'une  leçon  à  apprendre  ou  la  distrac- 
tion d'une  lecture  à  faire? 
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C'est  à  vous  raconter  cette  histoire  que  sera  consacré  le  premier 
chapitre  de  ce  volume. 

L'histoire  du  papier  remonte  au  plus  lointain  des  âges.  Le  pro- 
cédé de  fabrication  le  plus  ancien  paraît  être  celui  que  pratiquent 
encore,  à  l'heure  actuelle,  les  peuples  de  l'Asie,  et  qui  repose  sur  la 
transformation  en  bandes  maniables  des  feuilles  de  certains  pal- 
miers, capables  de  recevoir  une  écriture  à  la  pointe.  Ce  procédé  se 
retrouve  encore  aujourd'hui  dans  les  livres  venant  de  Cochinchine 
et  de  l'Inde.  Leurs  feuilles  ont  été  préparées  de  la  même  manière 
qu'on  les  eût  fabriquées  voici  deux  eu  trois  mille  ans.  Et  si,  voya- 
geant de  nos  jours  à  Ceylan,  vous  visitez  une  pagode,  un  Hindou 
vous  offrira  sur  le  seuil,  pour  quelque  menue  monnaie,  un  livre  de 
prières  fait  de  feuilles  tressées  et  attachées  ensemble,  couvertes  de 
fins  caractères  noirs,  et  en  tout  point  semblable  aux  vieux  livres 
sacrés. 

Comment  obtient-on  ces  feuilles? 

Les  Asiatiques  choisissent  des  feuilles  de  palmier  aussi  parfaites 
que  possible  ;  puis  ils  les  trempent  dans  l'eau  bouillante  pour  les 
amollir,  les  aplanir,  et  les  préserver  de  la  corruption;  et,  tout 
humides  encore,  ils  les  frottent  et  les  assouplissent  à  l'aide  d'un 
bâton  arrondi.  Ce  travail  achevé,  ils  mettent  les  feuilles  sous  presse 
et  les  laissent  sécher;  puis  on  les  sort  raffermies,  mais  toujours 
souples  et  polies,  prêtes  à  recevoir  l'écriture.  Celle-ci  se  dessine  au 
moyen  d'une  aiguille  qui  permet  de  tracer  des  caractères  d'une  net- 
teté incomparable.  A  voir  ces  feuilles,  vous  croiriez  un  dessin,  délié, 
menu,  et  pourtant  d'une  clarté  parfaite. 

C'est  de  cette  manière  que  les  anciennes  légendes  et  les  contes 
de  l'Asie  nous  ont  été  transmis'. 


LE  PAPYRUS 

A  côté  de  ce  suhjeclUe  en  feuilles  de  palmier,  il  faut  citer  parmi 
les  ancêtres  les  plus  éloignés  du  papier,  le  papyrua.  C'est  lui 
qui  nous  a  conservé  les  vieux  textes  relatifs  à  la  vie  égyptienne, 
telle  qu'elle  se  déroulait  autrefois,  voici  cinq  ou  six  mille  années, 

1.  Cf.  Aimé  Girard,  Le  papier.  Ses  ancêtres.  Son  histoire. 
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sur  la  terre  des  Pharaons;  plus  récemment,  après  les  fouille;?  de 
Pompéi  et  d'IIercalanum,  c'est  le  papyrus  qui  nous  a  révélé  les 
œuvres  des  écrivains  les  plus  parfaits  de  la  Grèce  et  de  Home. 

Comment  fabriquait-on  le  papyrus? 

La  matière  première  était  représentée  par  une  plante  semi-aqua- 


tique connue  sous  le  nom  scientifique  de  Cyperus  papi/rus,  et  sous  la 
dénomination  vulgaire  de  souchet  à  papier. 

Celle  plante,  nommée  bihlos  par  les  Grecs,  est  une  espèce  de 
roseau  de  la  famille  des  Cypéracées.  Elle  croît  dans  les  marais 
d'Egypte,  de  l'Abyssinie,  de  la  Syrie,  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre. 
Sa  racine  est  un  rhizome  féculent  dont  les  anciens  Egypliens  se 
nourrissaient  et  sa  tige  est  formée  par  une  hampe  triangulaire,  haute 
de  2  mètres  à  2  m.  50  environ,  qui  se  termine  par  une  large  et  élé- 
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gante  ombelle.  C'est  avec  la  tige  du  papyrus  que  les  anciens  fabri- 
quaient leur  papier. 

On  commençait  par  fendre  cette  tige  dans  sa  longueur,  puis  on 
enlevait  ensuite  des  bandes  de  papier  aussi  minces  et  aussi  larges 
que  possible.  Les  latins  nommaient  ces  bandes  :  j)1nlyrae .  Les  feuilles 
les  plus  recherchées  étaient  celles  qui  étaient  détachées  les  premières 
de  la  tige,  à  l'intérieur  de  chaque  section.  C'étaient  donc  celles  qui 
formaient  le  centre  de  la  plante,  les  autres  diminuant  de  valeur  à 
mesure  que  l'on  se  rapprochait  de  l'écorce.  Ces  deux  premières  sec- 
tions étaient  destinées  au  papier  de  première  qualité,  les  secondes 
formaient  le  papier  de  seconde  qualité,  et  ainsi  de  suite. 

Tout  d'abord,  cette  première  qualité  de  papyrus  reçut  le  nom  de 
hiératique  ou  sacrée,  parce  qu'elle  était  destinée  aux  livres  saints. 
Plus  tard,  l'adulation  et  la  flatterie  s'y  mêlant,  on  lui  donna  le  nom 
de  papyrus  auguste  ou  royal.  Le  papier  de  seconde  qualité  fut 
appelé  pour  la  même  raison  papier  livien,  du  nom  de  Livie,  femme 
de  l'empereur  Auguste,  et  le  nom  de  hiératique  ne  fut  plus  accordé 
qu'au  papier  de  troisième  qualité.  Quant  à  celui  de  quatrième  qua- 
lité, il  était  connu  sous  le  nom  à' am'phithéàtrique.  parce  qu'il  était 
fabriqué  à  Alexandrie,  dans  le  quartier  de  l'amphithéâtre.  Le  gram- 
mairien Fannius,  ayant  réussi  à  l'améliorer,  en  étendant  un  peu  sa 
largeur  et  en  polissant  sa  surface,  parvint  par  ce  moyen  à  faire  de 
èe  dernier  papyrus  un  produit  de  première  qualité,  si  bien  qu'il  put 
riA'aliser  avec  l'auguste,  et  le  supplanter  même,  en  raison  de  son  meil- 
leur marché.  Cependant,  quand  le  papier  n'avait  pas  subi  cette  pré- 
paration spéciale,  il  conservait  alors  le  nom  d'amphithéâtrique. 

11  existait  encore  trois  variétés  de  papyrus.  Celui  qui  croissait  en 
abondance  en  Egypte,  dans  les  marais,  autour  de  la  ville  de  Sais, 
sur  le  delta  du  Nil,  était  de  qualité  inférieure  et  formait  le  papier 
de  cinquième  qualité,  ou  saïtique.  La  sixième  était  représentée  par 
le  papier  ténéotique,  du  nom  d'un  quartier  d'Alexandrie.  On  le  ven- 
dait au  poids.  Quant  au  papier  emporélique,  de  dernière  qualité,  il 
ne  pouvait  être  employé  pour  l'écriture,  et  n'était  utilisé  que  pour 
envelopper  les  autres  papiers,  ou  emballer  les  marchandises'. 

d.  Cf.  H.  Géraud,  Essai  sur  les  livres  dans  iantiquilé;  Daremberg,  Sagllo  et 
Pottier,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines  ;  Maspero,  Histoire  de 
VÉgypte;  Aimé  Girard,  op.  cit. 


LE  PAPIER 


FABRICATION  DU  PAPYRUS 


Nous  avons  peu  de  détails  touchant  la  fabrication  du  [»apyrus, 
Pline,  cependant,  nous  en  donne  un  aperçu,  quand  il  nous 
apprend  qu'on  coupait  la  plante  en  feuillets  aussi  larj^es  que  pos- 
sible. On  étendait  ensuite  ces  feuillets  de  manière  à  en  former  une 
couche,  puis  on  étendait' une  autre  couche  en  travers;  on  collait  et 
l'on  mettait  sous  presse. 

En  effet,  comme  le  remarque  M.  Aimé  Girard,  si  l'on  prend  par 
exemple  un  morceau  de  papyrus  datant  de  Sésostris,  et  si  l'on 
cherche  à  savoir  comment  il  est  constitué,  il  semble  tout  d'abord 
qu'il  soit  formé  d'une  toile.  «  Voici,  dit-il,  les  fils  de  trame  et  les 
fils  de  chaîne  se  croisant  à  angles  droits.  Mais  est-ce  bien  véritable- 
ment une  trame?  Si  l'on  immerge  un  instant  le  fragment  de  papyrus 
dans  une  eau  légèrement  alcaline,  au  bout  d'un  instant  on  le  voit 
se  dédoubler.  Deux  feuilles,  tout  d'abord  collées  l'une  sur  l'autre, 
se  détachent;  et  l'on  peut  alors,  rapprochant  ces  deux  couches, 
sans  les  superposer,  reconnaître  que  l'on  était  en  présence  non 
d'une  toile,  mais  de  deux  tranches  minces  d'un  même  tissu  végétal, 
libres  maintenant,  précédemment  collées  et  se  recouvrant  en  croix.  » 

Gomment  peut-on  former  ces  couches? 

Si  l'on  prend  une  tige  de  papyrus  découpée  dans  sa  longueur,  et 
si  l'on  substitue  cette  tranche  à  l'une  des  couches  décollées,  leur 
identité  frappera  immédiatement  la  vue. 

Si  l'on  étale  ensuite  sur  un  marbre  plusieurs  tranches  longitudi- 
nales du  Ci/perus  papyrus;,  et  qu'on  étende  sur  leur  surface  de  la 
colle  de  farine,  si  l'on  ajoute  ensuite,  sur  cette  première  couche, 
en  croix,  une  couche  toute  semblable,  qu'on  les  mette  sous  presse, 
et  qu'on  les  laisse  sécher,  l'on  aura  fabriqué  du  papyrus  identique, 
à  quelque  dimension  près,  à  ceux  que  l'on  retrouve  enroulés  dans 
les  sépultures  égyptiennes.  Ceux-ci  mesurent  parfois  jusqu'à  dix 
mètres  de  longueur. 

Gette  fabrication  de  l'antique  papyrus  a  duré,  en  perdant  peu  à 
peu  de  son  importance,  jusqu'au  x*"  siècle  de  notre  ère.  En  1170, 
Eustathe,  le  commentateur  d'Homère,  la  comptait  au  nombre  des 
secrets  perdus.  Elle  a  disparu  aujourd'hui  tout  à  fait'. 

1.  Cf.  Albert  Maire,  Revue  scientifique,  20  août  1904;  Albert  Cim,  Le  livre^ 
t.  III. 
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LE  PARCHEMIN 

Nous  n'avons  pas  épuisé,  avec  le  papier  de  palmier  et  le  papyrus, 
toute  la  série  des  ancêtres  du  papier.  Cinq  ou  six  cents  ans  avant 
notre  ère,  c'est-à-dire  voici  deux  mille  cinq  cents  ans  environ,  l'on 
rencontre  déjà  un  autre  subjectile,  le  parchemin,  dont  l'usage  s'est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

De  toute  antiquité,  il  semble  que  l'homme  se  soit  servi  de  peaux 
pour  écrire,  mais  c'est  véritablement  au  v^  et  au  vi''  siècle  avant 
notre  ère,  qu'on  a  su,  en  Italie,  à  Pergame,  donner  aux  peaux 
de  mouton  la  souplesse,  la  finesse,  la  translucidité  et  le  poli  qui 
caractérisent  le  parchemin.  Ce  qu'on  faisait,  à  cette  époque,  en 
vue  de  ce  résultat,  on  le  pratique  encore  aujourd'hui  :  et  le  par- 
cheminier  du  xx'^  siècle  opère  exactement  comme  celui  qui  vivait 
au  temps  des  Tarquins,  à  quelques  détails  de  machine  près,  bien 
entendu. 

La  première  opération  consiste  à  délaîner  la  peau,  puis  on  la 
laisse  gonfler  dans  un  bain- de  chaux;  et,  quand  elle  est  sortie  de 
cette  macération,  on  la  tend,  à  l'aide  de  cordelettes  et  de  chevilles 
sur  un  grand  cadre  fixe,  une  her&e.  On  la  nettoie  ensuite  du  côté 
chair,  à  l'aide  de  grands  grattoirs  recourbés  ou  droits,  très  affilés; 
puis  on  laisse  alors  la  peau  sécher  spontanément.  Cette  peau 
séchée,  le  parcheminier  la  décadre;  puis  il  s'attaque  au  cùté  fleur, 
et,  à  l'aide  d'un  fer  coupant,  détache  de  grandes  raclures.  Il  n'aura 
bientôt  plus  sous  les  doigts  qu'une  belle  matière  lisse  et  trans- 
lucide prête  à  recevoir  l'impression.  C'est  sur  des  parchemins  pré- 
parés de  cette  sorte  qu'écrivaient  déjà  les  Grecs  et  les  Romains 
avant  l'ère  chrétienne.  Tout  le  moyen  âge  en  usa.  L'on  a  libellé  sur 
ces  parchemins,  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  tous  les  actes 
officiels  de  la  vie  publique. 

Le  parchemin  et  le  papyrus  ont  eu  une  destinée  commune.  Le 
monopole  que  l'Egypte  devait  au  privilège  de  produire  presque 
seule  le  papyrus  et  d'approvisionner  le  monde,  lui  suscita  une 
concurrence  en  Asie  Mineure  vers  le  m''  siècle  avant  noire  ère,  dans 
la  ville  de  Pergame.  Le  parchemin  devint  le  rival  et  le  complément 
du  pa]  yrus,  soit  en  formant  des  rouleaux  continus,  soit  en  recou- 
vrant les  rouleaux  de  papyrus,  grâce  à  sa  plus  grande  résistance. 
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L'usage  de  ces  deux  subjectiles  ne  se  maintint  pas  dans  les  mêmes 
conditions.  Ainsi,  vers  le  v"  siècle,  le  parchemin  devint  rare  sur 
quelques  points  de  l'Occident,  ce  qui  accrut  le  nombre  des  palim- 
psestes. Quant  au  papyrus,  son  emploi  diminua,  comme  nous 
l'avons  dit,  vers  le  x"  siècle,  à  tel  point  que  son  usage  fut  consi- 
déré comme  un  luxe  dans  les  chancelleries.  Le  parchemin  profita 
de  cette  rareté  du  papyrus  :  et,  pendant  les  siècles  suivants,  il  fut 
d'un  usage  général'. 


LE  PAPIER  DIT  «  DE  COTON  » 

C'est  vers  le  ix*"  siècle  après  Jésus-Christ  que  le  véritable  papier  a 
fait  son  apparition  en  Europe.  Il  offrait  alors  l'aspect  d'une 
belle  matière  souple,  brillante  et  soyeuse,  assez  analogue  au  papier 
que  l'on  fabrique  actuellement  en  Chine  et  au  Japon. 

Son  pays  d'origine,  suivant  les  uns,  serait  la  Chine.  L'Espagne 
l'aurait  reçu  la  première  en  Europe.  Il  aurait  pénétré  en  Occident 
dès  la  fin  du  ix"  siècle.  Et,  durant  le  x*"  et  surtout  le  xi%  il  fut 
importé  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  On  le  distinguait 
alors  sous  le  nom  de  papier  de  coton,  ou  charta  bombi/ciiia,  cut- 
lunea,  damascena.  Et  cependant,  ce  n'était  pas  de  coton,  comme  on 
l'a  cru  longtemps,  qu'il  était  fait. 

Il  est  à  supposer  que  si  ce  papier  venait  d'Extrême-Orient,  il  était 
fabriqué  suivant  les  procédés  du  pays.  Or,  c'est  à  l'aide  du  mûrier 
que  l'on  fabrique  le  papier  en  Chine  et  au  Japon.  Jamais  on  ne  vit 
employer  les  fibres  neuves  du  coton.  Les  Japonais  et  les  Chinois 
ont  conservé  pendant  des  siècles  leurs  procédés  d'industrie.  Et,  sans 
doute,  dans  la  fabrication  du  papier,  ils  usaient  autrefois  des  mêmes 
matières  qu'aujourd'hui  -. 

Dans  aucun  échantillon  du  papier  dit  «  de  coton  »,  l'on  n'a  pu 
trouver  jusqu'alors  aucune  fibre  de  ce  végétal.  D'autre  part,  on  ne 
connaît  aucun  auteur  ancien  qui  ait  cherché  à  définir  le  papier  de 
coton.  On  sait,  cependant,  qu'en  1762,  un  prix  fut  proposé  par  la 
Société  de  Gôttingue,  à  celui  qui  présenterait  le  plus  ancien  spé- 

1.  Cf.  Morlet,  Le  papier.  Revue  des  bibliothèques.  1891  ;  Albert  Rochas,  Le  livre 
de  demain;  Aimé  Girard,  op.  cit. 

2.  Cf.  Briquet,  Légende  paléographiijae  du  papier  de  coton;  Tiraboschi,  Storia 
délia  Utteratura  italiana,  t.  V. 
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cimen  de  papier  de  chiffe.  Ce  concours  fut  ouvert  à  l'instigation  de 
Meermann,  le  savant  hollandais  qui  s'était  beaucoup  occupé  des 
origines  de  l'imprimerie,  et  qui  portait  le  plus  grand  intérêt  à  tout 
ce  qui  se  rattachait  à  l'histoire  de  cet  art. 

Voici  ce  qui  se  passa,  d'après  ce  savant,  au  sujet  de  l'un  des  spé- 
cimens les  plus  contestés. 

«  Nous  étions  quatre,  dit-il,  soit  trois  hommes  habiles  en  cette 
matière,  et  moi,  à  examiner  ce  papier  en  le  regardant  contre  la 
lumière  du  jour,  et  nous  avons  vu  que  les  fils  sont  en  entier  de 
coton,  et  même  nous  avons  tiré  des  bords  de  la  feuille  des  parti- 
cules de  laine,  soit  de  coton.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Nous  avons 
examiné  un  livre  d'astronomie  écrit  en  Perse,  oîi  le  papier  de 
chanvre  est  inconnu,  et  nous  avons  constaté  que  le  papier  de  l'ou- 
vrage envoyé  par  Vélasquez  lui  est  très  semblable,  quoiqu'un  peu 
moins  épais.  Donc,  le  papier  employé  au  temps  du  roi  Alphonse  le 
Sage  était  du  coton.  » 

Cette  manière  d'observer  est  sujette  à  caution. 

«  Grâce  au  progrès  de  la  science,  écrit  M.  Briquet,  le  vœu  de 
Meermann  s'est  réalisé.  L'on  possède  actuellement  un  moyen  assuré 
de  séparer  et  de  reconnaître  la  nature  réelle  des  fibres  du  papier  : 
ce  procédé  consiste  dans  l'analyse  microscopique.  Vues  à  l'aide  d'un 
fort  grossissement,  les  fibres  du  chanvre  et  du  lin  se  manifestent 
sous  la  forme  de  petits  cylindres  ordinairement  cannelés,  striés  ou 
fissurés  dans  le  sens  de  la  longueur,  avec  des  renflements  fréquents 
ou  des  nodosités  qui  leur  donnent  l'apparence  du  bambou.  Au  con- 
traire, les  fibres  du  coton  ont  la  forme  de  rubans  aplatis,  avec  des 
bords  se  terminant  en  bourrelets  :  ces  fibres  sont  le  plus  souvent 
longues,  brillantes  et  tordues  en  spirale.  Celui  qui  aura  pris  la  peine 
d'examiner  les  fibres  du  chanvre  et  les  fibres  du  coton  ne  pourra 
plus  les  confondre. 

«  Ainsi,  aucun  des  plus  anciens  documents  des  bibliothèques 
n'a  été  consigné  sur  du  papier  de  coton,  mais  sur  du  papier  de 
chiffe  '.  » 

1.  Cf.  Briquet,  op.  cit  ;  P,  Likatscheff,  Le  papier  et  les  plus  anciens  moulins  à 
papier  de  l'Élal  de  Moscou;  Aimé  Girard,  op.  cit. 
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LE  PAPIER  ARABE 

SUIVANT  une  autre  opinion,  ce  n'est  pas  aux  Chinois  qu'il  faudrait 
rapporter  l'invention  du  papier,  mais  aux  Arabes.  On  com- 
mencerait à  en  faire  mention  vers  l'an  650  après  Jésus-Christ,  et  le 
papier  serait  signale  à  Samarcande  comme  étant  d'importation 
persane  ou  arabe. 

Nous  n'avons  pas  le  dessein  de  discuter  ici  ces  assertions. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Arabes  ont  connu  le  papier 
longtemps  avant  nous,  et  qu'ils  employaient,  pour  le  fabriquer, 
le  chanvre,  les  chiffons  de  lin,  les  vieilles  cordes  et  les  fibres  de 
bambou.  On  le  fabriquait  à  l'aide  de  pilons  ou  à  l'aide  de  meules, 
ces  deux  procédés  ayant  pour  but  d'écraser,  de  triturer  les  chiffons 
au  contact  de  l'eau.  On  s'est  vite  servi  pour  ce  travail  de  machines 
hydrauliques;  c'était  notamment  le  cas  à  Fez,  au  commencement 
du  xiii"  siècle.  Quant  au  collage  du  papier,  il  avait  lieu  à  l'aide  de 
la  colle  d'amidon. 

Voici,  d'ailleurs,  la  traduction  d'un  texte  arabe  concernant  la 
fabrication  du  papier,  et  remontant  au  xiii"  siècle,  pour  le  moins. 

«  Prends  des  cordes  de  chanvre,  de  l'excellente  et  blanche  qualité 
de  Syrie  :  peigne-les  avec  le  peigne  jusqu'à  ce  que,  coulant  comme 
des  cheveux,  elles  deviennent  tendres.  Prends  ensuite  du  lait  de 
chaux,  et  fais-y  macérer  ces  fibres  pendant  une  nuit  jusqu'au  matin. 
Puis,  pétris  la  masse  avec  tes  deux  mains,  et  étends-la  toute  une 
journée  au  soleil,  afin  qu'elle  sèche. 

«  Après  quoi,  reporte  la  masse  dans  le  lait  de  chaux,  dans  du 
nouveau,  et  cela  pendant  une  nuit,  jusqu'au  matin.  Là-dessus, 
pétris-la  derechef  avec  la  main,  puis  étends-la,  pendant  trois  jours 
au  plus,  au  soleil. 

«  Dès  que  le  blanchiment  de  la  masse  est  complet,  tu  la  coupes 
avec  des  ciseaux,  et  tu  la  défais  dans  l'eau  pure,  que  tu  renouvelles 
pendant  sept  jours.  Puis,  quand  toute  particule  de  chaux  a  disparu, 
tu  écrases  la  masse  dans  un  mortier  de  pierre,  en  ayant  soin  de  la 
maintenir  toujours  humide  et  fraîche;  enlin,  lorsqu'elle  est  devenue 
tendre  et  délicate,  prends  une  autre  eau  dans  un  vase  propre  et 
délaie-la  dedans  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  semblable  à  de  la  soie. 
Pour  les  opérations  ultérieures,  emploie  maintenant  des  formes  de 
dimensions  en  rapport  avec  tes  besoins.  Ces  formes  sont  en  roseaux 
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(le  Samûr,  dont  l'entrelacement  rappelle  celui  des  nasses  à  poissons. 
Tu  prends  la  pâte;  tu  la  bats  dans  une  grande  cuve,  et  tu  plonges 
la  forme  dans  la  bouillie,  en  égalisant  la  pùte;  puis,  tu  la  laisses 
reposer  sur  la  forme  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  la  consistance  que 
tu  désires.  Tu  appliques  alors  la  feuille  contre  une  paroi  propre 
et  lisse,  où  tu  la  laisses  attachée  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  sèche  et 
tombe.  » 

PAPIERS  DE  LA   CHINE  ET  DU  JAPON 

EN  même  temps  que  ces  papiers  de  fabrication  arabe,  l'Europe 
en  recevait   de    Chine   et  du  Japon  qui,  vraisemblablement, 
étaient  tirés  de  végétaux  tels  que  le  bambou  et  le  mûrier. 

Le  procédé  de  fabrication  chinois  n'a  pas  dû  varier  beaucoup 
depuis  cette  époque.  Or,  voici  comment  l'on  prépare  le  papier  en 
Extrême-Orient. 

Quand  la  plante  de  mûrier  ou  de  bambou  a  été  coupée,  on 
arrache  l'écorce  à  la  main;  on  la  taille  comme  en  Europe  on  taille 
le  chanvre.  Les  écorces  sont  portées  à  l'atelier;  et  là,  à  l'aide  d'un 
couteau,  on  les  pelure,  de  manière  à  en  détacher  les  fibres  libé- 
riennes, les  seules  capables  de  se  feutrer.  La  filasse,  toute  mouillée, 
est  alors  battue  avec  énergie,  à  tour  de  bras,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
réduite  en  pulpe,  en  bouillie.  Celle-ci  est  mise  en  suspension  dans 
une  grande  mass3  d'eau;  puis  on  l'y  pêche,  à  l'aide  d'une  forme 
quadrangulaire  dont  le  fond  est  constitué  par  un  tamis,  au  travers 
duquel  passe  l'eau,  tandis  que  sur  le  fond  de  ce  tamis,  la  pâte  se 
caille  et  se  transforme  en  une  feuille  maniable.  L'ouvrier  l'enlève 
avec  dextérité,  l'étend  à  la  surface  d'une  planche,  et  l'abandonne 
enfin  à  la  dessiccation. 

C'est  ainsi  que  le  papier  de  bambou  ou  de  mûrier  se  fabriquait 
autrefois. 

Pourtant,  dans  ce  cas,  comme  dans  bien  d'autres,  les  Chinois  n'ont 
été  que  des  imitateurs;  et  ce  sont  des  insectes,  qui,  avant  les  hommes, 
ont  su  composer  des  feuilles  minces,  à  l'aide  de  fibres  feutrées, 
souples  et  résistantes. 

«  Avez-vous  quelquefois  observé,  écrit  M.  Aimé  Girard,  dans  nos 
bois,  les  nids  que  construisent  les  guêpes  avec  une  habileté  mer- 
veilleuse? L'étude  en  est  bien  instructive.  Voyez  :  c'est  une  sorte  de 
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boule  faite  de  feuilles  minces  s'enveloppant  les  unes  les  autres,  et 
portées  encore  par  la  branche  de  viorne  sur  laquelle  le  nid  a  été 
construit.  Ici,  la  paroi  en  est  arrachée,  laissant  voir  à  l'intérieur  la 
ruche  avec  ses  alvéoles.  Détachez  un  fragment  de  cette  enveloppe, 
détachez  la  paroi  de  l'une  des  loges  de  cette  ruche,  et  vous  serez  tout 
étonné  de  voir  l'une  et  l'autre  composées  de  fibres  végétales  entre- 
croisées, feutrées  et  collées  entre  elles.  Portez  alors  au  microscope 
une  feuille  de  papier  lâche,  de  papier  Joseph,  étudiez  en  la  struc- 
ture, et  vous  la  voyez  formée  comme  le  papier  chinois  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  par  l'entrecroisement  d'une  multitude  de 
fibres  se  recouvrant  et  se  feutrant  de  mille  manières.  A  cette  vue, 
substituez  ensuite  l'image  d'un  fragment  détaché  de  ce  nid  ;  faites 
abstraction  des  impuretés,  grains  de  sable,  poussières,  dont  le  vent 
l'a  nécessairement  couvert,  et  c'est  en  face  d'une  structure  iden- 
tique à  la  précédente  que  vous  vous  trouverez.  Ce  résultat,  com- 
ment les  guêpes  papetières  l'ont-elles  obtenu?  C'est  en  broyant,  à 
l'aide  de  leurs  mandibules,  les  jeunes  pousses  des  plantes,  en  déga- 
geant la  cellulose  fibreuse  du  tissu  végétal,  en  collant  ensuite,  à 
l'aide  d'un  liquide  gluant  qu'elles  sécrètent,  les  fibres  ainsi  dégagées, 
qu'elles  ont  confectionné  le  tissu  de  leur  nid.  Ce  procédé  ressemble 
fort,  à  quelques  détails  près,  à  l'industrie  du  papier  en  Chine  et  au 
Japon.  » 

Nous  ne  voudrions  pas  terminer  ce  paragraphe  sur  la  fabrication 
du  papier  en  Extrême-Orient,  sans  mentionner  les  traditions  sécu- 
laires, qui,  selon  ce  que  rapporte  M.  Blanchet,  recueillies  et  propa- 
gées par  les  prêtres  qui  desservent  le  temple  d'Amanohiwashino, 
attribuent  à  ce  dieu  le  mérite  d'avoir  le  premier  fabriqué,  avec 
l'écorce  du  mûrier,  à  la  fois  du  papier  et  l'étoffe  yufu.  «  Cette 
double  invention,  écrit  M.  Blanchet,  remonterait  très  loin  dans  le 
passé,  au  delà  même  des  limites  de  l'histoire,  car  le  yufu  nous  est 
montré  dès  l'époque  où  la  déesse  du  Soleil,  tremblant  devant  les 
menaces  de  son  père,  se  réfugia  dans  les  grottes  de  Amanoivata 
(porte  du  Rocher  du  Ciel).  Émus  de  sa  fuite,  tous  lès  dieux  vinrent 
en  grande  pompe  la  prier  d'abandonner  sa  prison  volontaire. 
Vaines  furent  leurs  supplications.  Alors,  le  dieu  Amanokoyanemo- 
mikoto  s'empara  d'un  sakaki  {Cleyera  japonica),  qu'il  porta  devant 
la  grotte  :  sur  les  plus  hautes  branches  il  plaça  un  miroir,  sur  celle 
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du  milieu,  la  fameuse  pierre  précieuse  Yasakaninomagatama,  au 
bas  de  l'arbre,  l'étoffe  yufu.  Aussitôt  commencent  les  danses  et  les 
jeux  où  brillent,  entre  toutes  les  divinités,  Okané,  la  première 
danseuse  du  Ciel,  peut-être  aussi  la  personnification  de  l'Aurore, 
puisque  la  gracieuse  apparition  arrache  à  la  retraite  la  déesse  du 
Soleil. 

«  Est-ce  en  souvenir  de  cette  origine  divine  que  le  Shintoïsme  a 
fait  du  papier  un  symbole  religieux?  On  voit  au  musée  Guimet 
plusieurs  spécimens  d'objets  appartenant  à  ce  culte,  et  composés 
d'un  support  au  sommet  duquel  sont  fixées  des  feuilles  ou  bandes  de 
papier. 

«  L'histoire  nous  rapporte  également  que,  de  très  bonne  heure,  le 
Japon  fut  en  relations  commerciales  avec  la  Corée,  et  que  c'est  de 
cette  contrée  que  fut  apporté  au  Japon  le  premier  livre  en  papier, 
le  livre  de  Bouddha. 

«  Dès  le  ix"  siècle,  on  distinguait  déjà  dans  les  fabriques  japo- 
naises au  moins  une  douzaine  d'espèces  de  papiers. 

«  C'est  dans  la  première  moitié  du  xvir  siècle  que  le  papier  du 
Japon  fut  utilisé  pour  la  première  fois  en  Europe;  et  ce  serait  le 
peintre  Rembrandt  qui  l'aurait  employé  le  premier  pour  les  états 
définitifs  de  ses  estampes',  » 

FABRICATION    DU    PAPIER    A    LA    FORME 

Ouoi  qu'il  en  soit,  c'est  l'Espagne,  la  première,  qui  fabriqua  en 
Europe  le  papier  de  chiffe.  D'Espagne  la  fabrication  passa  en 
France,  vers  le  xif  siècle,  probablement;  et  ce  fut  à  Troyes,  en 
Champagne,  puis  à  Essonnes,  près  de  Paris,  que  furent  fondées  les 
premières  papeteries. 

Environ  vers  la  même  époque,  des  fabriques  s'installèrent  en 
Italie  et  en  Allemagne;  et  c'est  seulement  deux  cents  ans  plus  tard 
que  l'art  de  fabriquer  le  papier  pénétra  en  Angleterre. 

A  cette  époque,  on  n'employait  plus  les  matières  neuves  pour  le 
papier  ;  c'étaient  des  chiffons  qui  servaient  à  cette  fabrication. 

Or,  voici  quel  fut  le  procédé  de  la  fabrication  dite  «  à  la  forme  » 
tel  qu'on  le  pratiqua  jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle. 

1.  Cf.  Augustin  Blanchet.,  Essai  sur  Vhisloire  du  papier  et  de  sa  fabrication. 
Taris,  1900. 
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On  n'employait  alors  que  les  chiffons  blancs  de  toile,  de  chanvre 
et  de  coton.  On  les  triait,  puis  on  leur  faisait  subir  un  lavage.  Placés 
dans  un  endroit  humide,  mis  en  tas,  on  les  laissait  pourrir  au 
moyen  d'une  sorte  de  fermentation  naturelle.  Ils  prenaient  alors 
peu  à  peu  une  coloration  spéciale  rappelant  la  lie  de  vin.  Et  pendant 
trois  ou  quatre  semaines  on  les  abandonnait  à  cette  fermentation'. 

Pour  triturer  ensuite  les  chiffons,  on  se  servait  de  moulins  à 
pilons   qui    consistaient    en  lourds  maillets  soulevés   à   intervalles 
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égaux  par  les  rames  d'un  arbre  horizontal.  Ces  rames  étaient  mues 
par  une  roue  qui  tirait  elle-même  son  mouvement  d'une  autre  roue 
hydraulique  établie  sur  un  cours  d'eau.  Ces  maillets  retombaient 
sur  le  chiffon  entassé  dans  les  piles  ou  mortiers  creusés  dans  une 
forte  pièce  en  bois  de  chêne  ;  et  ceux-ci  recevaient  l'eau  claire  par 
de  petits  tuyaux  communiquant  avec  un  réservoir.  Ces  lourds  mar- 
teaux, garnis  d'énormes  clous  de  fer,  étaient  destinés  à  effilocher  le 
chiffon  déjà  fortement  amolli  par  la  fermentation. 

Après  avoir  subi  l'écrasage  et  le  hachage,  on  transportait  la  pâle 


1.  Cf.  Cliarpentier,  Le  papier;  Ardant,  Le  papier;    V.  dAvenel,  Mécanisme  de 
la  vie  moderne. 

THÉvENix  ET  i.EMiERRE.  —  I.cs  Étapes  cruti  Livro.  - 
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dans  la  cuve  à  ouvrer.  Elle  y  était  délayée  dans  une  quantité  d'eau 
convenable.  Cette  cuve  était  en  bois,  en  cuivre,  ou  en  fer.  Une 
énorme  planche  appelée  tréjmn  était,  disposée  en  dessus.  Elle  était 
garnie  de  fils  de  cuivre  dans  le  sens  de  la  longueur,  afin  de  faciliter 
le  glissement  de  la  forme.  A  gauche,  sur  le  côté,  était  fixée  une 
planchette.  Elle  tenait  d'un  bout  au  trépan,  de  l'autre  au  bord  de 
la  cuve.  Une   petite  pièce  de  bois,  appelée  égouttoir,  y  était  main- 
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MOULIN   A   PAPIER   SILNÉ. 


tenue  verticalement.  On  disposait  l'intérieur  de  la  cuve  de  manière 
à  chauffer  la  pâte,  afin  de  rendre  en  hiver  le  travail  moins  rigou- 
reux aux  ouvriers.  Quant  au  moule,  qui  devait  former  la  feuille  de 
papier,  en  lui  donnant  sa  longueur,  sa  largeur  et  son  épaisseur,  il 
s'appelait  forme.  C'est  de  ce  mot  qu'est  venue  la  désignation  actuelle 
des  formats  de  papier. 

La  forme  se  composait  d'un  châssis  en  bois  de  chêne  auquel  était 
adaptée  une  grille  en  fil  de  laiton,  plus  ou  moins  fin,  dont  les  brins 
étaient  placés  parallèlement  et  maintenus  dans  cette  position  par  un 


FABRICATION    DU    PAPIER    AU    XYU'    SIÈCLE. 
;I10IX    oc   DÉLISSAGE    DES    bIFFÉRENTES    QLALITÉS    DE    CHIFFON? 
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tissu  de  ce  même  fil.  Cet  assemblage,  soutenu  en  dessous  par  des 
tring^les  horizontales  appelées  pontuseaux,  portait  le  nom  de  ver- 
geure,  et  la  trace  qui  est  laissée  sur  le  papier  le  fait  distinguer  par 
le  nom  de  papier  vergé.  Quant  à  la  marque  du  papier,  du  format, 
et  celle  du  fabricant,  elles  étaient  figurées  par  d'autres  fils  de  cuivre 
auxquels  on  donnait  le  nom  de  filigranes.  Les  marques  des  formats 
étaient  représentatives  de  leur  nom  :  un  pot  pour  le  format  pot;  un 
griffon  pour  le  format  griffon;  une  coquille  pour  le  format  coquille. 
Un  cadre  mobile  appelé  frisquette  ou  couverte,  s'appliquait  exacte- 
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FORMES    OU    MOULES    AVEC    LESQUELLES    ON    PRESSE    LES    FEUILLES    DE    PAPIER. 


ment  sur  les  bords  de  la  forme,  dont  la  hauteur,  conjointement 
avec  le  plus  ou  moins  de  fluidité  de  la  pâte,  déterminait  l'épaisseur 
de  la  feuille  de  papier  et  dont  les  autres  dimensions  réglaient  la 
largeur  et  la  longueur.  Le  service  d'une  cuve  se  faisait  avec  une 
paire  de  formes.  L'ouvrier  qui  se  nommait  ouvreur  ou  puiseur,  après 
avoir  placé  la  couverte  sur  la  forme,  la  tenait  verticalement  et  la 
plongeait  à  moitié  dans  la  matière  délayée.  Il  la  tournait,  pour 
arriver  à  la  position  horizontale,  la  couvrait  entièrement  de  pâte; 
puis  il  la  retirait  dans  cette  position  et  lui  imprimait  divers  mouve- 
ments saccadés  et  des  balancements.  Cette  manipulation  avait  pour 
but  de  lier  entre  eux  les  filaments  qui  constituaient  la  pâte  et  d'en 
opérer  uniformément  la  distribution.  L'ouvrier  faisait  ensuite  égoutter 
légèrement  sa  feuille;  puis  il  poussait  sa  forme  le  long  de  la  plan- 
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chette,  après  avoir  enlevé  la  couverte,  et  la  posait  sur  une  autre 
forme,  pour  recommencer  une  nouvelle  feuille \ 

Ces  opérations  se  succédaient  assez  rapidement  pour  qu'un 
ouvrier  pût  préparer,  dans  sa  journée,  de  quatre  à  cinq  mille  feuilles 
par  douze  heures  de  travail. 

Un  autre  ouvrier,  appelé  coucheur,  prenait  la  forme  sur  le  plan 
indiqué,  l'agitait  légèrement  pour  la  faire  égoutter  et  la  renversait 
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TRAVAIL    DU    PAPIER    LORSQUE    LES    FEUILLES    SE    FORMENT, 

SE    COUCHENT    ET    SE    METTENT    EN    PRESSE. 

sur  un  feutre  appelé  flotre.  La  feuille,  dont  la  pâle  s'était  raffermie, 
se  détachait  alors  sans  difficulté.  On  la  recouvrait  d'un  nouveau 
feutre,  puis  d'un  autre,  jusqu'à  concurrence  de  vingt-six.  Ces  vingt- 
six  feuilles  formaient  une  main  de  papier.  Les  deux  ouvriers  procé- 
daient ainsi  simultanément,  S3  passant  tour  à  tour  une  forme  chargée 
de  pâte  et  une  forme  vide,  jusqu'à  ce  que  les  feuilles  couchées  entre 
les  feutres  eussent  atteint  le  nombre  suffisant  pour  former  une  ^jor^e. 

1.  Cf.  Charpentier  et  Ardant,  op.  cil.  Nous  sommes  redevables  à  ces   auteurs 
de  bien  des  détails  dans  le  présent  chapitre. 


TRAVAIL    DU    PAPIER   AU    XVlT    SIECLE. 
TRAVAIL    nu    LISSOIR    A    LA    MAIN    ET   AU    MARTEAU    DES   TRIELS2S    ET    DES    COMPTEUSES. 


LE  PAPILR 


Alors,  on  mettait  le  tout  sous  une  presse  hydraulique  ou  sous 
une  presse  à  main  pour  en  faire  sortir  l'eau,  dans  la  mesure  du 
possible. 

Un  troisième  ouvrier  appelé  leveur  séparait  les  feutres  des 
feuilles.  Il  plaçait  d'un  côté  les  feuilles  les  unes  sur  les  autres  entre 
deux  plateaux  de  bois;  de  l'autre,  les  feutres  étaient  empilés  et  ren- 
voyésau  coucheur  qui  pouvait  ainsi  en  reprendre  aussitôt  possession. 


TRAVAIL    DU    PAPIER  AU    XVII*    SIÈCLE.    COLLAGE    DU    PAPIER. 

On  pressait  alors  les  pâtes  blanches,  tant  pour  en  faire  sortir 
l'humidité  que  pour  faire  disparaître  le  grain  des  feutres.  Puis  on 
séparait  les  feuilles  et  on  les  étendait  par  petits  paquets  sur  les 
cordes,  dans  un  bâtiment  très  aéré  appelé  étendoir;  c'est  là  que  les 
feuilles  de  papier  séchaient  complètement;  en  hiver,  le  chauffage  et 
la  ventilation  bien  réglée  à  l'air  chaud  remplaçaient  le  chauffage  à 
l'air  libre  qui  se  pratiquait  pendant  la  belle  saison.  Lorsque  le 
papier  était  suffisamment  sec,  un  ouvrier  appelé  saleran  procédait 
au  collage  en  trempant  les  feuilles  dans  un  bassin  de  colle  composée 
de  rognures  de  cuir  ou  de  raclures  de  parchemin;  on  faisait  sécher 
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de  nouveau  et  l'on  mettait  le  papier  en  mains  de  vingt-cinq  feuilles, 
puis  en  rames  composées  de  vingt  mains,  soit  cinq  cents  feuilles, 
Chaque  rame  était  ensuite  recouverte  d'un  fort  papier  appelé 
maculature  et  liée  par  une  ficelle*. 

C'est  cette  fabrication  qui  parut  en  Europe  entre  le  xi^  et  le 
xif  siècle,  et  qui  donna  tous  ces  magnifiques  papiers  anciens.  Elle 
se  prolongea  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle,  du  moins  pour  l'ensemble 
de  la  fabrication.  Il  paraît  qu'au  x\f  siècle  le  meilleur  papier  se 
faisait  en  Auvergne,  à  Clermont  et  à  Thiers;  comme  l'imprimerie 
avait  déjà  pris  un  développement  considérable,  on  s'était  mis  à 
fabriquer  pour  son  usage  des  papiers  sans  colle  qui  prenaient  mieux 
l'encre  grasse  ou  fatiguaient  moins  les  caractères.  Au  xviii^  siècle, 
les  moulins  d'Angoulême,  de  Limoges  et  d'Ambert  étaient  les  plus 
renommés;  c'est  de  là  que  sortaient  ces  beaux  papiers  à  lettres  de 
toutes  couleurs  qui  se  vendaient  à  Paris,  chez  Salmon,  rue  Dau- 
phine. 

Mais  la  fabrication  du  papier,  jusqu'aux  approches  de  la  Révolu- 
tion, appartient  à  ce  que  nous  pouvons  appeler,  avec  M.  Failliot, 
«  la  première  époque,  l'époque  rétrospective  du  papier.  »  Laissons 
ici  la  parole  au  spirituel  et  savant  conférencier,  et  suivons  avec  lui, 
depuis  1789  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  de  la  fabrication  moderne. 
«  Nous  arrivons,  à  cette  époque,  écrit  M.  Failliot,  à  Essonnes,  qui 
est  le  berceau  de  la  papeterie  mécanique,  et  c'est  là  que  nous 
reviendrons  souvent,  dans  cette  histoire  de  la  fabrication  du  papier. 

«A  cette  époque,  une  cinquantaine  de  moulins  fonctionnaient.  On 
y  faisait  du  papier  pour  la  Convention  qui  en  demandait  bea-ucoup 
pour  imprimer  ses  assignats.  Mais,  les  ouvriers  d'Essonnes  n'en 
fabriquant  pas  assez,  la  Convention  y  envoya  un  ouvrier,  Robert, 
pour  étudier  la  fabrication. 

«  Une  fois  arrivé  dans  les  ateliers  d'Essonnes,  Robert,  intelligent, 
très  actif,  remuant,  vit  les  ouvriers  former,  coucher,  sécher  le  papier, 
et  trouva  le  labeur  rude  et  long.  Il  conçut  une  machine  et  en  parla 
au  fabricant  de  papier  d'alors,  nommé  Didot-Saint-Léger. 

«  Didot-Saint-Léger  n'était  pas  très  riche;  il  mit  à  la  disposition 
de  son  ouvrier  Robert,  son  matériel,  son  temps.  La  réussite  fut 
mince;  on  fabriquait  du  papier  presque  spécialement  pour  la  Con- 

1.  Charpentier  et  Ardant,  op.  cit. 
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vention;  on  fut  plus  ou  moins  payé  :  la  fabrication  du  papier  ne 
donnait  pas  de  bénéfices  suffisants  pour  entreprendre  le  développe- 
ment de  celt'^  machine  liobert  qui  était  encore  à  l'état  d'embryon. 
Néanmoins,  Didot-Saint-Léger  acheta  à  Robert  le  brevet  que  lui 
avait  délivré  la  Convention  pour  la  somme  de  25  000  francs,  et, 
comme  il  avait  un  beau-frère  anglais,  nommé  Gamble,  il  lui  parla 


MACHINE    MODERNE.    ARRIVEE    DE    LA    PLLI'E    AU    liROYEUR    MALAXEIR. 


de  l'affaire.  Celui-ci  s'y  intéressa  et  partit  en  Angleterre  voir  si  le 
sol  de  la  finance  n'était  pas  plus  solide  qu'il  n'était  en  France,  à  cette 
époque  d'assignats.  Gamble,  qui  connaissait  admirablement  Londres, 
s'en  va  trouver  deux  marchands  de  papier,  les  frères  Fourdrinier, 
deux  Français,  huguenots,  établis  à  Londres  et  tenant  une  première 
place  dans  le  commerce  des  papiers.  Les  échantillons  étaient  des 
feuilles  de  63  centimètres  de  large  et  de  13  m.  53  de  longueur.  Les 
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Fourdrinier,  qui  ne  connaissaient,  comme  les  autres,  que  des  feuilles 
de  papier  à  la  forme,  furent  immédiatement  conquis. 

c(  Gamble  rentre  en  France  et  raconte  à  Didot-Saint-Léger  l'accueil 
qu'il  avait  reçu  à  Londres.  Tous  les  deux  emballèrent  la  machine 
Robert  et  partirent  en  Angleterre.  Les  Anglais,  avec  leur  énergie 
inventive,  se  sont  immédiatement  inspirés  de  l'invenlion  de  Robert. 


MACHINE    MODERNE.    LAMINOIR    A    PAPIER. 


Dans  tous  les  écrits  de  l'époque,  on  peut  retrouver  l'acharnement 
qu'ils  apportèrent  à  s'approprier  la  machine  Robert.  Cette  machine 
n'en  reste  pas  moins  d'invention  bien  française,  et  Robert  a  rendu  à 
son  pays  les  plus  grands  services. 

«  Robert  et  Didot-Saint-Léger  reviennent  en  France;  Gamble, 
resté  en  Angleterre,  et  Fourdrinier,  prennent  un  brevet,  en  1801.  Les 
dessins  joints  à  ce  brevet  représentaient  la  machine  Robert,  celle  qui 
était  restée  et  fonctionnait  à  Essonnes. 

«  La  machine  Robert  est  laseconde  époque  de  la  fabrication  du  papier. 
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«  La  troisième  époque  est  celle  des  machines  actuelles,  petit  à 
petit  améliorées. 

«  Notons  d'abord  le  perfectionnement  de  Canson,  en  1830,  qui 
apportait  une  grande  modification  à  la  machine  à  papier  par  son 
adaptation  de  la  pompe  aspirante  qui  permettait  aux  machines  d'aller 
plus  vite  et  de  fabriquer  un  papier  plus  fort;  puis  celui  de  Zuber 
et  Rieder  qui  apportèrent  le  séchage  à  la  vapeur,  vulgarisé  plus  tard 
par  les  Anglais.  Cependant,  la  matière  première  employée  passe 
toujours  par  les  lessiveurs  rotatifs,  les  piles  défileuses,  le  tambour 
laveur,  et  est  envoyée  aux  meules.  Or,  les  meules,  le  lessiveur,  le 
défîleur  sont  destinés  à  produire  de  la  pâte  à  papier  avec  des 
matières  dures  comme  le  chanvre,  les  déchets  de  lin,  les  vieux  chif- 
fons, les  cordages,  et  aussi  les  vieux  papiers  que  l'on  mélange.  Nous 
n'avons  encore  rien  vu  jusqu'ici  de  ce  que  l'on  appelle  la  pâte  de  bois. 

«  La  pâte  de  bois  marque  l'avènement  de  la  quatrième  époque, 
de  la  grande  époque  du  papier,  qui  commence  vers  1865. 

«  Le  bois  a  été  le  «  messie  du  papier  ».  Il  a  fait  son  entrée  dans 
l'industrie  de  1865  à  1870.  On  se  dispute,  en  France,  l'honneur 
d'avoir  le  premier  fabriqué  du  papier  à  la  pâte  de  bois  :  Laroche- 
Joubert,  à  Angoulême,  Matussière,  Berges,  Fredet,  dans  l'Isère,  ont 
été  les  premiers  à  tirer  parti  du  bois. 

«  La  pâte  de  bois  est  introduite  dans  la  fabrication  du  papier  de 
deux  façons,  sous  forme  do  pâte  mécanique  et  sous  forme  de  pâte 
chimique. 

«  La  pâte  de  bois  mécanique  est  du  bois  défibré,  sans  cause  adju- 
vante, conservant  tout  son  poids  et  toutes  ses  matières.  Dans  la 
pâte  chimique,  au  contraire,  le  bois  est  soumis,  à  haute  pression,  à 
l'action  de  l'acide  sulfureux:  il  est  réduit  à  l'état  de  cellulose. 

«  Pour  obtenir  la  pâte  de  bois  mécanique,  on  se  sert  du  défibreur, 
meule  verticale  contre  laquelle  sont  broyées  des  bûchettes  de  bois  ; 
pour  la  pâte  chimique,  le  bois  est  introduit  en  bûches  coupées  en 
morceaux;  l'écorce  a  été  retirée  au  préalable.  On  forme  une  vapeur 
sulfureuse  à  l'aide  d'une  base,  soude,  chaux,  par  exemple,  et  de 
l'acide  sulfureux  :  cette  lessive  introduite  dans  le  lessiveur  actionne, 
sous  une  pression  de  5  à  6  atmosphères,  la  transformation  du  bois  ' 
en  cellulose  pure,  laissant  celle-ci  à  sec.  Quand  ce  bois  sort  du 
cylindre,  il  est  réduit  à  l'état  de  fibre  :  c'est  la  cellulose  avec  laquelle 
on  fabrique  du  bon  et  solide  papier. 
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«  La  production  du  papier  qui  atteignait  en  1900,  pour  ne  pas 
remonter  plus  haut,  350  millions  de  kilogrammes  par  an,  soit 
1  million  par  jour,  atteindrait  aujourd'hui  de  5  à  600  millions. 
Aujourd'hui,  GOO  machines,  de  toutes  largeurs,  jettent  journellement 
sur  la  place,  sur  le  marché  parisien  et  la  France,  1  500  000  kilo- 
grammes :  la  consommation  du  papier  est  telle  que  l'impression 
d'un  journal  parisien  du  matin,  de  8  pages,  couvrirait  une  voie 
ferrée  de  8G5  kilomètres,  soit  la  distance  de  Paris  à  Marseille.  On 
arrive  aujourd'hui  à  faire  du  papier  en  telle  quantité  et  à  un  prix  si 
bas,  que  l'instruction  s'est  répandue  partout.  » 


VUE    DE    LV    MAISON    CH.    LORILLEUX'eN    1824. 


HISTOIRE    DE    L'ENCRE 


MGiRAUD,  dans  sou  Essai  sur  les  livres  dans  lantiquilé,  et 
•  M.  Albert  Cim,  dans  son  chapitre  sur  V Amour  des  livres  et 
de  la  lecture,  nous  ont  laissé  des  documents  intéressants  et  complots 
sur  la  fabrication  de  l'encre  dans  l'antiquité.  Ces  documents  sont 
empruntés,  pour  la  plupart,  à  Yitruve  et  à  Pline  l'Ancien. 

On  procédait,  selon  ces  auteurs,  de  la  façon  suivante  :  «  L'encre 
ordinaire  [atramentum,  quelquefois  encaustum),  en  usage  chez  les 
Latins  comme  chez  les  Grecs,  était  un  simple  composé  de  noir  de 
fumée,  de  gomme  et  d'eau.  On  obtenait  le  noir  de  fumée  de  plu- 
sieurs manières.  Voici  celle  qui  est  décrite  par  Vitruve.  On  bâtissait 
une  chambre  voûtée  comme  une  étuve;  les  murs  et  la  voûte  étaient 
revêtus  de  marbre  poli.  Au  dedans  delà  chambre,  on  construisait  un 
four  qui  communiquait  avec  elle  par  un  double  conduit.  On  brûlait 
dans  ce  four  de  la  résine  ou  de  la  poix,  en  ayant  soin  de  bien  fermer 
la  bouche  du  four,  afin  que  la  flamme  ne  pût  s'échapper  au  dehors, 
et  se  répandît  ainsi,  parle  double  conduit,  dans  la  chambre  voûtée; 
elle    s'attachait  aux    parois    et  y  formait   une  suie  très   fine   qu'on 
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ramassait  ensuite.  La  résiae  pouvait  se  remplacer  par  de  la  poix,  de 
la  lie  de  vin  desséchée  et  cuite,  du  marc  de  raisin,  ou  de  l'ivoire 
brillé.  Quelquefois  on  faisait  brûler  des  sarments  et  des  morceaux 
de  bois  résineux,  qu'on  pilait  ensuite  dans  un  mortier.  La  poudre 
obtenue  par  ce  procédé  remplaçait  le  noir  de  fumée. 

«  L'encre  se  faisait  sans  feu,  à  la  seule  chaleur  du  soleil.  Celle  à 
laquelle  on  mêlait  un  peu  de  vinaigre,  s'effaçait,  dit  Pline,  très 
difficilement.  Ailleurs,  il  assure  que  pour  préserver  les  livres  des 
souris,  il  suffit  de  faire  infuser  de  l'absinthe  dans  Fencre. 

«  L'encre  des  Anciens  a  été  en  usage  jusqu'au  xii^  siècle,  époque 
où  a  été  inventée  celle  dont  on  se  sert  aujourd'hui,  qui  est  un  com- 
posé de  salfate  de  fer,  de  noix  de  galle,  de  gomme  et  d'eau.  L'an- 
cienne encre  était  noire  lorsqu'on  l'employait,  mais  elle  jaunissait 
avec  le  temps,  et,  si  elle  était  exposée  à  l'humidité,  elle  finissait  par 
s'effacer  entièrement. 

«  Les  i\nciens  connaissaient  aussi  l'encre  de  seiche  ou  sépia,  dont 
nos  dessinateurs  font  usage,  et  qui,  dans  l'Orient,  sert  encore  à 
l'écriture.  Perse,  gourmandant  la  paresse  des  jeunes  Romains  de 
son  époque,  dit  qu'ils  ne  se  mettent  à  l'étude  que  tard  dans  la 
journée,  encore  trouvent-ils  mille  prétextes  pour  retarder  l'instant 
du  travail  :  l'encre  est  trop  épaisse,  la  sépia  s'évapore  dans 
l'eau,  etc. 

«  Outre  l'encre  noire,  et  la  seiche,  les  anciens  possédaient  une 
encre  indienne,  dont  parle  Pline  l'Ancien,  qui  est  aussi  mentionnée 
par  Vitruve,  et  pourrait  bien  avoir  donné  naissance  à  l'encre  de 
Chine.  Ils  connaissaient  aussi  les  encres  de  couleur  et  particulière- 
ment l'encre  ou  liqueur  d'or  et  celle  d'argent.  Les  plus  fréquemment 
employées  des  encres  de  couleur  étaient  l'encre  rouge  et  l'encre 
bleue;  les  plus  rares  l'encre  verte  et  l'encre  jaune.  Ces  encres  de 
couleur  ne  servaient  guère  que  pour  les  initiales  et  pour  les  titres, 
et  comme  on  avait  recours,  le  plus  souvent,  dans  ce  cas,  à  l'encre 
rouge,  les  titres  ne  tardèrent  pas  à  prendre  le  nom  de  rubricae 
{ruber,  rouge).  Il  y  avait  plusieurs  espèces  d'encres  rouges.  La  plus 
estimée,  chez  les  Latins,  était  le  minium,  qui  a  été  longtemps  regardé 
comme  une  couleur  sacrée.  On  en  peignait  le  corps  des  triompha-  , 
teurs  et  la  figure  de  Jupiter  aux  jours  de  fêtes. 

«  Aujourd'hui  le  nom  de  minium  s'applique  à  l'oxyde  rouge  de 
plomb.  Mais  on  pense  «  que  celui  des  Anciens  n'était  pas  différent  du 
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sulfure  (le  mercure,  qu'on  appelle  encore  cinabre,  et  vermillon  quand 
il  est  en  poudre.  » 

«  On  le  nommait  aussi  coccum.  La  rubrique,  rubrica,  espèce  de 
sanguine  ou  d'ocre  brûlée,  était  d'un  rouge  moins  éclatant  et  plus 
sévère  que  le  minium.  On  l'employait  pour  écrire  les  titres  des  lois  : 
de  là,  chez  les  Anciens  eux-mêmes,  une  synonymie  bien  constatée 
entre  les  mots  rubrica  et  titulus,  lex  ou  formula;  de  là,  l'épithète  de 
rubrae,  rouges,  données  par  Juvénal  aux  lois  anciennes. 

«  En  général,  l'encre  noire  ordinaire  des     anciens  pouvait  assez 


BROYAGE    DES    COLLEURS.    USINE   LORILLEUX    A    PUTEAUX. 

facilement  s'efîacer,  quand  elle  était  fraîche,  avec  une  éponge  et  de 
l'eau; lorsqu'elle  était  sèche,  il  fallait  faire  usage  du  grattoir....  » 

Cette  manière  de  fabriquer  l'encre  est  restée  longtemps  en  usage. 
Voici  maintenant  le  procédé  dont  on  s'est  servi  en  France  pendant 
des  siècles,  jusqu'à  ce  que  Pierre  Lorilleux  vînt  modifier  profon- 
dément cette  fabrication,  en  la  révolutionnant  par  une  science  chi- 
mique sérieuse  et  raisonnée. 

On  prenait  deux  livres  de  noix  de  galle,  on  les  concassait,  on  les 
faisait  bouillir  dans  quatre  «  livres  »  d'eau,  et  deux  «  livres  »  de 
vin  blanc,  préférable  à  la  bière  qui  rendait,  paraît-il,  l'encre  trop 
épaisse,  en  réduisant  le  tout  à  moitié,  et  Ton  obtenait  une  décoction 
chargée  de  «  couleur  jaunâtre  et  obscure».  On  la  coulait  en  l'expri- 
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mant  avec  force;  on  y  ajoutait  douze  onces  de  vitriol  vert  ou  blanc 
et  une  once  de  gomme  arabique  concassée;  on  faisait  fondre  à  petit 
feu,  et  on  laissait  reposer  la  liqueur. 

Une  autre  formule  recommandait  de  prendre  quatre  pintes  de 
vin  blanc,  une  livre  de  noix  de  galle  concassée,  de  faire  infuser 
pendant  vingt-quatre  heures  sans  bouillir;  d'ajouter  six  onces  de 
gomme  arabique  concassée  qu'on  laissait  dissoudre,  de  mettre  enfin 
six  onces  de  couperose  verte  qui  donnait  aussitôt  la  couleur  noire  et 
de  passer  le  tout  dans  un  tamis  de  crin. 

L'encre  rouge  à  écrire  se  faisait  avec  de  la  rosette  rouge  mélangée 
dans  de  l'eau.  On  pouvait  encore  l'obtenir  plus  belle  en  se  servant 
d'une  forte  décoction  de  bois  du  Brésil  bien  chargée,  dans  laquelle 
on  ajoutait  de  l'alun,  de  la  gomme  arabique,  pour  lui  donner  de  la 
consistance. 

Quant  à  l'encre  d'imprimerie,  elle  s'obtenait  avec  un  mélange 
d'huile  et  de  noir;  l'huile  se  canvertissait  en  vernis  par  la  cuisson; 
le  noir  se  tirait  de  la  poix  résine.  Trois  opérations  étaient  néces- 
saires pour  cette  composition  : 

1°  Faire  le  vernis. 

2"  Faire  le  noir  de  fumée. 

3"  Mélanger  le  vernis  avec  le  noir  de  fumée. 

Pour  faire  le  vernis,  on  versait  dans  une  chaudière  o3  à  56  livres 
d'huile  de  lin  ou  de  noix,  en  observant  de  ne  remplir  le  vaisseau 
qu'aux  deux  tiers  au  plus,  afm  que  l'huile  puisse  s'élever  sans 
risque.  On  bouchait  ensuite  très  exactement,  et  on  portait  le  vais- 
seau sur  un  feu  clair  que  l'on  entretenait  pendant  deux  heures.  On 
laissait  brûler  l'huile  quelque  temps.  Puis,  ce  feu  ralenti,  on  décou- 
vrait le  vaisseau  avec  précaution,  on  remuait  l'huile  avec  une 
cuiller  de  fer,  on  remettait  le  vaisseau  sur  un  feu  moins  vif,  puis  on 
jetait  dans  l'huile  une  demi-livre  de  croûtes  de  pain  sèches  et  six 
ou  sept  oignons.  Ces  ingrédients  bizarres  avaient  pour  but  d'accé- 
lérer le  dégraissement  de  l'huile.  On  recouvrait  le  vaisseau,  et  on 
laissait  bouillir  à  très  petit  feu  pendant  trois  heures  environ.  On 
passait  ensuite  le  vernis  dans  un  linge  afin  de  le  clarifier,  puis  on  le 
conservait  dans  un  autre  vaisseau. 

Le  noir  de  fumée  était  ramassé  dans  une  petite  chambre  bien 
fermée  que  1  on  appelait  sac  à  noir.  On  remplissait  un  pot  de  fer  de 
poix   résine  cassée    par  morceaux,    on   allumait  la   résine,   et  l'on 
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fermait  la  porte  hermôtiijuoment  en  se  i-etiranl.  S'il  passait  de  la 
fumée  par  les  jointures,  on  les  fermait  avec  du  pa|)ier  collé  ou  avec 
du  linge.  La  fumée  s'attachait  à  toutes  les  parties  intérieures  du  sac 
à  noir,  et  quand  il  était  refroidi,  on  retirait  les  j)Ots  et  on  ouvrait  la 
porto. 

Pour  bien  amalgamer  le  noir  de  fumée  avec  le  vernis,  il  était 
recommandé  de  prendre  2  onces  et  demie  sur  16  onces  ou  une  livre 
de  vernis.  On  en  faisait  une  bouillie  épaisse,  qu'on  avait  soin  de 
bien  remuer  et  bro^^er  avec  un  bâton. 

Quant  à  l'encre  rouge,  en  usage  dans  les  bréviaires,  diurnaux,  et 
autres  livres  d'église,  on  se  servait  pour  la  fabriquer  de  vermillon 
en  poudre  écrasé  avec  du  vernis.  Si  l'on  voulait  un  beau  rouge,  on 
y  ajoutait  un  gros  et  demi  de  carmin.  L'encre  verte  s'obtenait  avec 
le  vert  de  gris  calciné,  la  bleue  avec  le  bleu  de  Prusse,  la  jaune 
avec  l'orpin,  la  violette  avec  de  la  laque  fine  calcinée. 

Le  meilleur  noir  d'imprimeur  en  taille-douce  que  l'on  a[)[)tlait 
noir  d'Allemagne,  venait  de  P'rancfort,  où  il  y  avait  de  très  beaux 
pins.  Il  s'y  faisait  en  grand  par  le  même  procédé  que  nous  avons 
indiqué  pour  le  noir  de  fumée.  Celui  que  l'on  fabriquait  à  Paris 
avec  de  la  lie  de  vin  brûlée  était  rude  et  graveleux,  et  son  usage 
fatiguait  beaucoup  les  planches  en  les  usant  fortement. 

Ce  procédé  nous  conduit  à  l'histoire  de  la  fabrication  moderne. 
Voici,  selon  M.  Degaast,  ingénieur  chimiste,  comment  on  fabrique 
l'encre  aujourd'hui,  M.  Degaast  est  l'auteur  d'un  travail  fort  inté- 
ressant sur  Les  Encres  cV imprimerie  et  les  couleurs.  C'est  ù  lui  que 
nous  empruntons  les  renseignements  qui  vont  suivre. 

Il  faut  savoir  d'abord,  suivant  une  remarque  des  éditeurs  du 
travail  de  M.  Degaast,  que  la  typographie,  la  lithographie,  la  photo- 
typie,  l'impression  en  taille-douce,  utilisent,  pour  leurs  tirages  ou 
procédés  de  reproduction,  des  mélanges  désignés  sous  le  nom  géné- 
rique d'encres,  et  dans  la  composition  desquels,  suivant  leur  desti- 
nation, rentrent  principalement  :  l'huile  de  lin  cuile,  l'huile  de 
résine,  du  noir  de  fumée,  des  matières  colorantes  ou  pigments,  des 

résines  et  des  gommes-résines,  du  suif,  du  savon,  de  la  cire,  etc 

Laissant  de  côté  pour  le  moment  la  question  des  encres  à  écrire, 
nous  étudierons,  dans  ce  qui  va  suivre,  la  fabrication  des  encres 
d'imprimerie,  à  laquelle  est  intimement  liée  celle  des  couleurs  et  du 
vernis. 
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Ce  n'est  qu'au  début  du  siècle  dernier,  nous  apprend  M.  Degaast, 
qu'on  voit  apparaître  en  France  et  pour  le  monde  entier,  la  première 
fabrique  d'encres  d'imprimerie. 

C'est  en  1818  que  Pierre  Lorilleux  réalisa  l'installation  de  cette 
première  fabrique.  Jusqu'alors  la  fabrication  de  l'encre  d'imprimerie 
était  localisée  dans  chaque  imprimerie,  tant  en  ce  qui  concernait  la 
fabrication  du  pigment,  du  noir  de  fumée  en  particulier,  que  pour 
la  préparation  du  vernis  par  la  cuisson  de  l'huile  de  lin. 

La  première  fabrique  fut  installée  16,  rue  Suger,  àParis.  Dès  1820, 
il  fallut  établir  une  petite  usine  sur  les  bords  de  la  Bièvre,  et 
en  1824,  une  fabrique  plus  importante  dans  le  moulin  à  vent  de 
Chante-Coq,  sur  la  colline  de  Puteaux. 

L'encre  d'imprimerie  se  compose  de  deux  constituants  :  1°  d'un 
pigment  donnant  à  l'encre  une  couleur  déterminée;  2°  d'un  vernis 
qui  sert  à  donner  de  la  cohésion  à  l'encre.  Parmi  les  pigments  on 
peut  utiliser  deux  catégories  :  les  noirs  et  les  couleurs. 

La  base  de  la  fabrication  du  noir  est  le  noir  de  fumée.  Les 
matières  premières  qui  servent  à  sa  fabrication  varient  quelque  peu. 
En  Allemagne,  il  est  préparé  à  partie  de  carbure  d'hydrogène 
comme  l'acétylène.  En  Amérique,  près  des  sites  pétrolifères,  des 
gaz  naturels,  riches  en  carbure,  sont  utilisés  à  la  fabrication  du  noir. 
Sur  le  continent  européen,  on  utilise  les  produits  d'épuration  du 
gaz  d'éclairage. 

Trois  types  d'appareils  servent  à  la  production  du  noir  de  fumée  : 

1°  Les  appareils  à  lampes,  encore  utilisés  en  Extrême-Orient. 

2°  Les  appareils  à  gazéification,  brevet  Ch.  Lorilleux  et  C'%  dans 
lesquels  les  carbures,  préalablement  fondus,  sont  dirigés  dans  une 
chaudière  chauffée  à  blanc. 

3°  On  utilise  des  fours  chauffés  par  les  carbures  eux-mêmes  et 
dont  la  température,  suffisamment  élevée,  produit  une  autopurifica- 
tion du  noir. 

Ce  noir  de  fumée,  il  faut  ensuite  le  purifier,  soit  par  méthode 
physique,  méthode  par  combustion,  soit  par  calcination  et  distilla- 
tion, soit  enfin  par  la  méthode  chimique. 

Quant  aux  pigments  colorés,  utilisés  dans  la  fabrication  des 
encres  d'imprimerie  et  des  différentes  sortes  de  couleurs,  ils  appar- 
tiennent à  différentes  classes  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1°    Couleur  d'origine  animale  :   telles  sont   la  sépia,  le  carmin; 
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2°  Couleurs  minérales  :  le  jaune  de  Naples,  le  blanc  de  neige,  le  vert 
Véronèse,  etc.,  qui  proviennent  de  l'antimoniate  de  plomb,  de 
l'oxyde  de  zinc,  de  l'acéto-arséniate  de  cuivre;  3"  Couleurs  organi- 
niques,  comprenant  les  couleurs  végétales  ou  naturelles,  auxquelles 
se  rattachent  la  gomme-gutte,  les  laques  de  gaude,  de  quercitron, 
graines  de  Perse,  etc..  et  les  couleurs  synthétiques  à  base  d'aniline, 
dont  l'emploi  est  général  dans  toutes  les  ind-ustries  qui  ont  besoin 
de  réaliser  des  colorations,  soit  par  imbibitionou  combinaison. 

Le  vernis  qui  sert  de  véhicule  à  la  matière  colorante  des  encres 
d'imprimerie  est,  dans  presque  tous  les  cas,  constitué  par  de  l'huile 
de  lin  cuite.  Pour  certaines  encres  spéciales,  telles  que  les  encres 
typographiques  à  journaux,  et  pour  quelques  autres  sortes  d'encres, 
le  vernis  est  constitué  en  totalité  ou  partiellement  par  l'huile  de 
résine. 

Après  avoir  été  broyées,  les  encres  sont  mises  en  réserve  dans  des 
barils  ou  dans  des  réservoirs.  Suivant  la  nature  du  travail  à  effec- 
tuer, chaque  encre,  en  plus  du  nom  de  son  pigment,  reçoit  une 
appellation  déterminée  correspondant  au  type  d'impression  (typo- 
graphique, lithographique,  phototypique,  taille-douce)  et  à  la 
qualité  du  travail  à  produire.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  les  encres 
noires  typographiques  sous  les  rubriques  :  journaux,  affiches,  indi- 
quant le  travail  auquel  elles  sont  destinées  :  labeur,  ordinaire  de 
luxe,  pour  les  impressions  courantes;  vignettes,  ordinaire,  fine 
surfine,  extra-fine,  supérieure,  extra-supérieure,  pour  les  impres- 
sions soignées  allant  de  l'édition  courante  à  l'édition  de  luxe  avec 
gravures. 

Un  seul  grand  quotidien  emploie  chaque  jour  pour  son  tirao-e  plus 
de  1  500  kilogrammes  d'encre,  une  tonne  et  demie. 
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L'histoire  du  manuscrit  commence  à  partir  du  moment  où 
l'homme  a  su,  à  l'aide  de  signes,  fixer  sa  pensée  sur  une  matière 
quelconque.  Elle  présente  donc  un  intérêt  considérable,  puisque  ce 
fut  le  seul  procédé,  qui,  jusqu'à  rim[irimerie,  nous  a  transmis 
l'expression  de  l'intelligence  humaine. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  le  chapitre  j)remier.  la  matière  la 
plus  usitée  dans  le  monde  antique,  pour  l'écriture,  fut  le  papyrus.  Il 
nous  faut  parler,  à  présent,  des  formes  que  l'on  donna  à  ces  manu- 
scrits de  papyrus.  Elles  sont  au  nombre  de  deux.  Les  uns  se  pré- 
sentent roulés  autour  de  baguettes  de  bois  et  forment  un  volumen.  Ce 
fut  cette  première  manière  qui  fut  la  plus  en  usage  dans  l'antiquité. 
Le  papyrus,  que  l'on  employa  jusqu'aux  premiers  temps  de  l'empire 
romain  était  trop  fragile  pour  recevoir  l'écriture  sur  les  deux  côtés; 
c'est  pourquoi  l'on  en  formait  des  rouleaux  plus  ou  moins  longs  que 
l'on  développait  de  la  main  droite,  pour  les  rouler  ensuite  de  la 
main  gauche.  On  disposait  ordinairement  le  texte  par  colonnes 
étroites  appelées  par/ina-.  La  baguette  autour  de  laquelle  s'enroulait 
|e  papyrus  s'appelait  umbilfcus;  les  deux  extrémités  de  lumbilicus 
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se  nommaient  cornua.  Au  moyen  âge,  l'on  conserva  encore  l'usage 
des  rouleaux  de  papyrus  et  de  parchemin.  Mais  l'on  écrivait  alors 
sur  les  deux  faces  et  dans  le  sens  de  la  longueur. 

D'autre  part,  quand  les  manuscrits  étaient  composés  sur  des  pages 
quadrangulaires,  semblables  à  celles  de  nos  livres,  ils  prenaient  le 
nom  de  codices.  Cette  seconde  forme  fut  la  plus  usuelle  à  partir  du 
III*  siècle  de  notre  ère.  On  ignore  l'époque  où  l'usage  du  codex  fit 
son  apparition.  Cicéron  rapporte  que  les  codices  servaient  de  livres 
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de   comptes.   Parfois    aussi,  les  codices   ont  dû  être  composés   de 
tablettes  de  cire  *. 


LES  INSTRUMENTS 

A  l'aide  de  quels  instruments  écrivait-on? 
Ils  ont  varié  suivant  la  nature  de  la  substance  sur  laquelle  on 
traçait  des  signes.  Sur  la  pierre,  la  brique,  les  métaux,  le  bois,  la 
cire,  en  un  mot  sur  tous  les  corps  durs,  les  caractères  ont  presque 
toujours  été  tracés  à  la  pointe  sèche,  soit  en  fer,  soit  en  bronze  ou 
en  os,  que  les  Romains  appelaient  graphium  ou  stijlus.  On  raconte 
que  ce  stylus  n'était  pas  toujours  employé  dans  un  but  pacifique  et 
faisait  souvent  des  blessures  mortelles  que  sa  forme  aiguë  explique 
fort  bien.  Ce  stylus  a  été  employé  également  pendant  le  moyen  âge. 

1.  Cf.   Lecoy  de  la  Marche,  Les  Manuscrits  et  la  Miniature  ;  Auguste  Molinier, 
Le  Manuscrit. 
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Saint  Jérôme  écrit  dans  une  de  ses  lettres  :   «  On  se  sert  du  stylet 
sur  la  cire;  du  roseau  sur  le  papyrus  ou  le  parchemin.  » 

Ce  roseau  ou  calamus  était  récolté  sur  les  bords  du  Nil,  à  Mem- 
phis,  et  sur  le  lac  Anaïtique,  en  Arménie.  Les  calamus  étaient  réu- 
nis en  faisceaux  que  l'on  rangeait  dans 
un  étui  spécial,  t/ieca  calamaria;  on 
les  taillait  comme  des  plumes  d'oie, 
en  fendant  l'un  des  bouts  par  le  milieu, 
au  moyen  d'un  canif.  Leur  pointe 
n'ofîrait  d'ailleurs  que  peu  de  résis- 
tance. On  avait  beau  la  polir  et  l'af- 
filer à  l'aide  de  la  pierre  ponce  ou  d'un 
canif,  elle  s'émoussait  vite  sur  les 
rugosités  du  papyrus  ou  du  parche- 
min. Les  Romains  inventèrent  alors 
des  calamus  en  bronze  dont  l'usage 
ressemblait  à  celui  de  nos  plumes 
métalliques,    que   l'on    trempait    dans 

l'encre,  comme  le  calamus  de  roseau.  Plus  tard,  l'on  substitua  la 
plume  d'oiseau.  Elle  figure  sur  les  colonnes  Trajane  et  Antonine. 
Elle  est  mentionnée  également  au  vii^  siècle  de  notre  ère.  Natu- 
rellement, c'est  à  l'oie  que  l'on  emprunta  surtout  son  plumage. 
Mais  on  faisait  cependant  une  sélection,  car  l'on  n'employait  que  les 
plumes  dites  rémiges.  On  les  préparait  d'une  certaine  façon,   que, 
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plus  tard,  les  Hollandais  perfectionnèrent,  en  les  plongeant  dans 
un  bain  de  cendres  chaudes;  c'est  de  là  que  vint  la  célébrité  des 
plumes  hollandées.  Les  plumes  d'oie  conservèrent  durant  le  moyen 
âge  une  certaine  valeur  :  on  les  vendait  4  sols  six  deniers  parisis  le 
demi-cent  en  1524.  Dès  le  xiv^  siècle,  on  commença  la  fabrication 
des  plumes  de  fer  ou  d'airain. 
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Les  Anciens  n'ignorèrent  pas  la  règle,  le  compas,  l'encrier,  le 
canif,  le  grattoir.  Le  crayon  de  plomb,  pour  régler  ou  pour  écrire, 
avait  la  forme  d'une  plaque  ronde  et  mince,  qui  dispensait  de  le 
tailler.  Au  xii*  siècle,  on  fabriqua  des  crayons  en  forme  de  lancettes, 
plus  ou  moins  luxueux.  Certains  étaient  ornementés  de  croix  et  de 
fleurs  de  lys,  ou  surmontés  d'un  croissant  ou  d'un  écusson.  Ce  fut 
aussi  vers  la  fin  du  moyen  âge  que  l'on  commença  à  user  de  la  mine 
de  plomb,  et  à  l'enfermer  dans  un  tube  de  bois. 

Comment  réglait-on  le  papier  ou  le  parchemin?  —  Au  moyen 
d'une  planchette  et  d'un  compas.  La  planchette  avait  la  largeur  de 
l'interligne.  C'était  de  même  que  l'on  préparait  les  marges  ou  les 
colonnes. 

Les  scribes  étaient  naturellement  susceptibles  de  se  tromper.  Aussi 
fallait-il  effacer  ou  gratter  l'erreur.  Pour  ces  deux  opérations,  l'on  se 
servait  de  l'éponge  et  du  grattoir.  L'éponge  pouvait  effacer  égale- 
ment l'écriture  ancienne  aussi  bien  que  la  nouvelle.  Les  grattoirs 
ressemblaient  à  ceux  dont  on  se  sert  aujourd'hui.  Ils  se  composaient 
d'un  manche  d'os  ou  de  métal,  et  d'une  lame'. 


L'ENCRIER 

QUELQUES  mots  à  présent  sur  les  étuis  où  l'on  enfermait  plumes 
et  roseaux,  ainsi  que  les  autres  instruments  nécessaires  aux 
scribes.  Cet  écritoire  s'appelait  scripturale.  On  le  portait  générale- 
ment à  la  ceinture.  Il  devait  ressembler  à  cet  écritoire  de  cuivre  ou 
de  fer  que  l'on  voit  pendre  aux  ceintures  des  orientaux,  des  Arabes, 
ou  bien  encore  aux  devantures  des  bazars  de  Stamboul.  Au  moyen 
âge,  les  novices  devaient  apporter  avec  eux,  dans  certains  monas- 
tères, leur  écritoire  bien  garni.  Cela  faisait  partie  de  leur  bagage. 
Quant  à  l'encrier,  il  était  parfois  enfermé  dans  l'écritoire,  et  parfois 
en  était  séparé.  Chez  les  Anciens,  il  existait  des  encriers  ordinaires 
en  terre  cuite,  ou  d'autres,  plus  luxueux,  en  bronze,  en  argent, 
avec  ou  sans  décorations  d'or.  On  en  a  trouvé  dans  les  fouilles  de 
Pompéi.  Au  moyen  âge,  l'encrier  prend  le  nom  de  galemart  ou  cale- 
mart.  Il  avait  le  plus  souvent  la  forme  d'une  corne  ou  d'un  cornet, 
tel  que  certains  écoliers,  de  nos  jours,  en  fabriquent  avec  du  papier. 

1.  Cf.  Lecoy  de  la  Marche,  op.  cit.,  et  Auguste  Molinier,  Le  Manuscrit. 
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On  posait  l'encrier  ou  bien  à 
tantôt  il  était  piqué  dans  le 
bras  de  son  fauteuil,  ou  bien, 
posé  encore  sur  son  pupitre. 
V.a  dernier  varia  de  propor- 
tions suivant  les  époques. 
Quand  il  n'était  pas  grand,  le 
pupitre  était  placé  sur  les 
genoux  de  l'écrivain.  Durant 
le  moyen  âge,  il  prit  les  pro- 
portions considérables  d'un 
meuble  à  crémaillères  que 
l'on  montait  ou  descendait  à 
volonté. 

L'ÉCRITURE 
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cô'.é  da  scribe,  ou   dans  une  boîte; 


L 


'oniGiNE  de  l'écriture, 
comme  celle  du  langage 
est  assez  m^'stérieuse.  Remar- 
quons, en  premier  lieu,  que 
l'écriture,  comme  toutes  les 
grandes  découvertes,  a  été 
inventée,  non  tout  d'un  coup, 
mais  à  la  suite  d'essais,  de 
tâtonnements,  et  d'expé- 
riences. 

Les  premiers  hommes  qui 
ont  voulu  fixer  leur  pensée 
par  des  signes,  ont  simplement 
dessiné  l'objet  dont  ils  par- 
laient. C'est  l'écriture  hiéro- 
r/Iyphique.  Cette  écriture  fut 
usitée  chez  les  peuples  les  plus 
divers,  puisque  nous  la  retrou- 
vons chez  les  Chinois,  chez  les 
anciens  Mexicains,  les  Mayas 
du  Yucatan,  les  Égyptiens  et 


IIIKROGLYPHES    EGYPTIENS. 
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ÉCRITLRE    ASSYRIENNE    HIÉRATIQCE. 
ÉCRITUR"    CUNÉIFORME    DE    HABYLONE. 
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les  Assyriens»    Mais,    avec   le   pro- 
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grès,  la  multiplication  des  choses  à  exprimer  grandit  rapidement. 
Alors  paraît  l'écriture  phonétique  avec  les  caractères.  Quant  à  l'al- 
phabet, bien  que  pressenti  et  pour  ainsi  dire  esquissé  par  les 
Eg3^ptiens,  il  a  été  découvert  par  les  Phéniciens.  Ce  peuple  d'excel- 
lents marins    répandit   son    alphabet  en  Asie,    en   Afrique     et    en 

Europe.  Il   comprenait  vin^t-deux  lettres, 
4  3  ':>  1  '  ^  ^  ° 

qui,  vers  1  an  403  avant  J.-G.  s'augmen- 
tèrent de  trois  lettres  nouvelles.  Imitant 
les  Phéniciens,  les  Grecs  commencèrent  par 
tracer  des  caractères  de  droite  à  gauche,  et 
de  gauche  adroite;  c'est  ce  qu'on  a  nommé 
écriture  bouslrophédone,  parce  qu'elle  rap- 
pelle la  marche  du  bœuf  qui  creuse  son 
sillon.  Les  caractères  grecs,  peu  à  peu,  se 
rapprochèrent  des  formes  qui  seront  celles 
des  Latins.  Elles  formèrent  quatre  genres 
d'écriture. 


4^ 
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0^ 
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I.  La  Capitale.  —  C'est  l'écriture  des 
inscriptions,  des  monnaies,  des  titres  et 
des  lettres  initiales  dans  les  manuscrits. 
De  cette  dernière  utilisation  vient  son  nom. 

IL  UOnciale.  —  Elle  se  rapproche  de  la 
capitale  moderne.  C'est  une  sorte  de  majus- 
cule à  contours  arrondis.  Les  esprits  et  les 
accents  sont  généralement  omis. 


CARACTERES    CHINOIS. 


III.  La  Cursive.  —  Usitée  depuis  l'an 
200  avant  J.-C.  jusqu'au  vii^  siècle  de 
notre  ère.  C'est  une  sorte  d'écriture  popu- 
laire dont  le  caractère  le  plus  saillant  est 
la  liaison  des  lettres  entre  elles,  signe  de 
la  rapidité  avec  laquelle  ces  caractères  ont 
été  tracés.  Le  Louvre  possède  les  plus  anciens  de  ces  documents. 
Les  manuscrits  en  onciales  présentent  déjà  quelques  ligatures.  Très 
fréquentes  dans  les  manuscrits  en  cursive,  leur  étude  permet  de 
déterminer  la  date  et  la  provenance  d'un  manuscrit. 


IV.  La  Minuscule.  —  Correspond  à  peu  près  au  romain  de  nos 
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imprimeries.  Elle  pouvait  atteindre  une  très  grande  finesse,  comme 
le  prouve  cet  exemplaire  de  l'Iliade  renfermé  dans  une  coquille  de 
noix,  dont  parle  Pline. 

L'écriture  grecque  conserva  toujours  une  grande  netteté.  A  l'époque 
byzantine,  les  manuscrits  précieux  ont  des  initiales  qui  se  com- 
pliquent ou  se  multiplient.  Plus  on  avance  vers  nos  jours,  plus  les 
initiales  sont  surchargées.  Des  motifs  étrangers  se  rencontrent  éga- 
lement dans  ces  lettres.  Ainsi,  dans  un  manuscrit  du  x-^  siècle,  on 
voit  la  lettre  I  formée  d'une 
jambe  nue;  à  son  sommet  Aw^^.,^Kw^-4 

s'emmanche  une  main  te- 
nant un  bâton.  Ce  sont 
encore  des  serpents,  des 
monstres,  des  oiseaux,  un 
pêcheur  à  la  ligne,  ou  bien 
encore  un  vendangeur  enle- 
vant sa  hotte.  Tantôt  les 
initiales  sont  de  deux  ou 
trois  couleurs. 

On  distingue  également 
quatre  écritures  latines  :  la 
capitale,  l'onciale,  la  cur- 
sive  et  la  minuscule.  La 
première  est  l'écriture  des 
monnaies.  Le   Prudence  de 

Paris,  les  Virgiles  de  Florence  et  du  Vatican  appartiennent  à  cette 
classe.  L'onciale  a  atteint  sa  perfection  au  iv"  siècle,  et  a  duré 
jusqu'au  i\\  La  cursive  est  l'écriture  des  inscriptions  populaires  de 
Pompéi.  La  minuscule,  enfin,  atteignit  sa  perfection  au  m*  siècle. 
Elle  a  servi  de  modèle  aux  premiers  fondeurs  de  caractères  en  Italie. 
Ces  quatre  variétés  d'écriture  ont  duré  pendant  toute  la  période 
gréco-romaine. 

La  période  romane  qui  s'étend  du  \\'  au  xi"*  siècle  est  caractérisée 
par  une  nouvelle  écriture,  la  Caroline,  ou  écriture  romane.  «  En 
définitive,  comme  le  fait  remarquer  très  justement  M.  Léon  Gautier, 
les  scribes  du  ix'  siècle  n'ont  rien  créé  :  ils  ont  perfectionné.  Oui, 
ils  ont  emprunté  les  éléments  d'une  nouvelle  écriture  plus  lisible. 


DESSIN    A    LA    PLUME    X'   SIÈCLE. 
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plus  douce,  plus  helle,  à  la  capitale,  à  l'onciale,  et  surtout  à 
l'ancienne  minuscule  elle-même.  Cette  prétendue  nouveauté  n'est 
donc  rien  que  la  continuation,  ou  plutôt  la  résurrection  puissante 
d'une  ancienne  écriture.  Mais  il  faut  louer  hautement  ces  artistes 
inconnus  qui,  dans  un  temps  à  moitié  barbare,  ont  créé  ces  admi- 
rables types'  carolins,  si  fins,  si  élégants,  si  harmonieusement 
arrondis,     si     parfaitement    proportionnés.     » 

Une  troisième  période  s'ouvre 
avec  le  \ii^ siècle,  celle  de  l'écri- 
ture gothique,  ou  plutôt  scolas- 
lique.  Sa  plus  brillante  époque 
est  celle  de  saint  Louis. 

Durant  la  période  qui  s'étend 
du  xiii^  au  xiv"  siècle,  c'est  le 
triomphe  de  la  minuscule,  qui 
s'est  modifiée  peu  à  peu  pen- 
dant le  cours  du  xii''  siècle. 
Un  manuscrit  du  temps  de 
saint  Louis, est  tracé  avec  les 
mêmes  caractères  que  ceux  du 
temps  d'Hugues  Capet;  et  pour- 
tant l'aspect  en  est  différent. 
Celte  modification  est  un  embel- 
lissement. Puis  peu  à  peu  la 
fantaisie  s'en  mêle.  A  la  fin  du 
XIII''  siècle,  on  peut  distinguer 
trois  grandes  écritures  dans 
l'Europe  chrétienne  :  la  fran- 
çaise, la  bolonaise  et  l'an- 
"laise.  La  française  se  reconnaît  à  la  netteté  de  ses  caractères,  à  la 
noirceur  de  son  encre,  à  la  régularité  de  ses  abréviations.  La 
seconde,  ainsi  nommée  de  Bologne,  en  Italie,  est  une  écriture  arron- 
die. L'encre  des  manuscrits  méridionaux  est  d'ordinaire  plus  pâle 
et  d'une  interprétation  plus  laborieuse,  à  cause  des  abréviations. 
Enfin,  l'anglaise  est  pointue  et  très  serrée.  Elle  est  fort  employée 
dans  le  sud-ouest  de  la  France. 

Au   cours   du  xiv^    siècle,    l'écriture    gothique    devient   inégale, 
bizarre,  illisible.  Elle  affecte  souvent  des  formes  maniérées,  et  une 


INITIALE    Xir    SIECLE. 
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ornementation  surabondante;  cependant  les  bons  copistes  du  temps 
savent  conserver  une  juste  mesure  de  grâce  et  d'élégance.  Notons 
qu'il  existe,  à  côté  de  cette  écriture  gothique,  une  écriture  cursive 
ou  diplomatique,  employée  par  les  administrations.  Celle-ci,  déjà 
difficile  à  déchiffrer  durant  le  xiv*  siècle,  devient  impossible  à  lire 
cent  ans  plus  tard.  Mais,  comme  l:'ignorance  des  scribes  s'accentue 
durant  la  première  moitié  du  xv^  siècle,  le  manuscrit  français 
marche  vers  la  décadence  pour  l'écriture. 

Au  xv''  siècle,  l'histoire  du  manuscrit  est  marquée  par  trois  faits 


l'EINTUHK    DU   PSAUTIER    DE    SAINT    LOUIS. 


importants  :  le  mouvement  de  la  Renaissance,  la  réforme  de  l'écri- 
ture par  les  copistes  italiens,  l'apparition  de  l'imprimerie. 

A  la  fin  du  xiv''  siècle,  on  distinguait  nettement  en  Europe  deux 
genres  de  calligraphie  :  l'école  française  et  l'école  bolonaise. 
Toutes  deux  sont  remplies  de  défauts.  La  réforme  de  l'écriture  ne 
pouvait  venir  des  abbayes,  alors  en  pleine  décadence.  Elle  ne  com- 
mence qu'avec  le  mouvement  de  la  Renaissance,  avec  les  humanistes 
de  Florence  qui  font  de  belles  copies  des  auteurs  antiques.  C'est  là 
que  semble  être  née  l'écriture  ronde,  ou  lettre  italienne.  Il  serait 
excessif  de  prétendre  que  cette  écriture  fut  purement  nouvelle.  Les 
copistes,  en  effet,  étaient  revenus  peu  à  jjcu  aux  vieux  modèles,  à 
la  minuscule  Caroline  et  à  la  capitale  antique.  Le  gothique  ne  dispa- 
raît pas  tout  d'un  coup,  et  se  partage  l'Europe  avec  la  lettre  italienne. 

THÉvENiN  ET  i.EMiEnRE.  —  Lcs  Ktapcs  d'un  Livre.  * 
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L'élégance  et  le  goût  restèrent  parfaits  dans  le  gothique  des  manu- 
scrits français  et  flamands,  dans  les  œuvres  des  copistes  du  duc  de 
Bourgogne  ou  de  la  reine  Anne.  Néanmoins,  il  faut  reconnaître  que 
la  lettre  ronde  italienne  a  encore  une  perfection  plus  grande.  Quoi  de 
plus  remarquable  que  l'écriture  des  manuscrits  exécutés  pour  les 
Sforza  et  les  Médicis?  Les  lignes  en  sont  harmonieuses  et  gracieu- 
sement arrondies. 

Quant  à  la  découverte  de  l'imprimerie,  qui  fait  date  au  commen- 


l"e\lèvement  des  sabines  (manuscrit  de  Charles  V). 

cément  de  la  Renaissance,  elle  ne  bouleversa  pas  entièrement, 
comme  on  le  croirait,  le  goût  des  amateurs  de  manuscrits.  Au  con- 
traire, les  imprimeurs  ont  cherché  à  donner  au  livre  imprimé  l'aspect 
d'un  manuscrit. 

Dans  la  suite  d  u  temps,  l'écriture  est  tombée  peu  à  peu  en  désuétude. 

hES  SCRIBES 

N 'est-il  pas   équitable,  après  avoir  parlé   de  l'œuvre,  de  nous 
arrêter  un  instant  sur  les  artistes  qui  l'ont  produite? 
Combien  pénible  était  la  situation  de  l'écrivain  dans  l'antiquité! 
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Certes,  les  Grecs  et  les  Romains  appréciaient  leur  talent  et  leurs 
services,  qu'ils  payaient  d'ailleurs  fort  cher.  Néanmoins,  les  pauvres 
scribes  étaient  toujours  des  esclaves.  Bien  peu,  parmi  eux,  par 
habileté,  ou  à  force  de  talent,  parvenaient  à  être  affranchis. 

Sénèque  raconte  que  Calvisius,  le  riche  amateur  de  livres,  payait 
ou  plutôt  achetait  un  esclave  lettré  jusqu'à  20  000  francs. 

Quand  le  scribe  avait  acquis  certains  talents,  il  prenait  le  titre  de 
librarius  (copiste),  ou  bien  d'amanuensis  (expéditionnaire),  ou 
encore  de  servus  ah  epistolis.  Dans  la 
période  de  décadence,  le  scribe  prit  le 
nom  d'antiqnarius.  Le  marchand  de 
livres  s'appelait  bibliopola. 

A  l'époque  du  Christianisme,  les 
scribes  se  trouvèrent  naturellement 
affranchis,  comme  les  autres  esclaves. 
Malheureusement,  les  invasions  bar- 
bares firent  disparaître  la  culture  des 
lettres  et  des  arts  dans  le  monde  exté- 
rieur et  parquèrent  la  science  dans  les 
monastères.  C'est  ainsi  qu'au  iv^  siècle, 
saint  Jérôme  recommande  le  travail 
de  copiste  comme  l'un  des  meilleurs 
pour  les  moines.  V^ers  le  même  temps, 
c'est    encore    saint  Ephrem  qui   nous 

apprend  les  occupations  de  certains  moines  :  le  tissage  des  étoffes, 
le  tressage  des  corbeilles,  la  teinture  en  pourpre  de  certains 
manuscrits.  Bien  plus,  dans  les  couvents  fondés  par  saint  Martin 
de  Tours,  la  copie  des  manuscrits  était  la  seule  occupation  per- 
mise. Presque  deux  siècles  plus  tard,  saint  Benoît  fondait  son 
ordre,  qui,  par  ses  travaux,  devait  conserver  la  science  dans  les 
couvents  au  moyen  âge. 

Avec  Charlemagne,  un  souffle  nouveau  semble  ranimer  le  zèle 
des  cénobites.  On  voit  paraître  une  nouvelle  génération  de  lettrés  et 
d'écrivains.  L'empereur,  en  effet,  désirait  de  bons  et  beaux  textes. 
Aussi,  peut-être  sur  son  ordre,  Alcuin  fonda-t-il  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  ainsi  qu'en  France,  des  ateliers  de  copistes  et  des  écoles 
de  calligraphie.  Le  plus  célèbre  de  ces  monastères-écoles  fut  celui  de 
Saint-Martin-de-Tours.   C'est  de  là    que    sortirent   la    plupart   des 


t^^j^**''^   ^s- 
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Heures,  des  Évangiles  et  des  Missels  célèbres  de  l'époque  carolin- 
gienne. Citons  encore  les  écoles  de  Metz,  de  Saint-Gall,  de  Reims  et 
d'Orléans,  qui  ont  laissé  également  des  œuvres  remarquables, 

A  Cluny,  l'on  transcrivait  surtout  les  antiques  ;  Tite-Live,  Sué- 
tone, Sénèque,  Aristote,  Cicéron,  Ovide,  Virgile,  Horace  et  des 
auteurs  du  moyen  âge.  D'après  les  catalogues  de  l'Abbaye,  l'on  sait 


LES  VICES  ET  LKS  VERTUS  (manuscrit  de  la  bibliollièque  Mazarine). 


que  les  moines  recopiaient  un  millier  environ  de  textes  tant  pro- 
fanes que  sacrés.  Dans  une  autre  abbaye,  à  Fleury,  chacun  des 
moines  devait  fournir  deux  volumes  par  an;  et,  comme  le  monas- 
tère avait  environ  cinij  raille  moines,  il  devait  y  avoir  une  produc- 
tion de  dix  mille  manuscrits.  La  règle  était-elle  observée?  C'est  une 
autre  question. 

Les   moines  furent  également  secondés  par  d'habiles  auxiliaires 
([ui  devinrent  même  des  rivales  dangereuses  :  ce  furent  les  nonnes. 
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Nous  empruntons  sur  ce  sujet  ce  paragraphe  aux  Nouveaux  Mélanges 
du  Père  Caliier. 

«  Eusèbe  parlait  déjeunes  vierges  employées  comme  copistes  par 
les  docteurs  ecclésiastiques;  et  la  littérature  des  femmes  chrétiennes 
avait  déjà  au  temps  de  ïatien  (ii"  siècle)  allumé  la  bile  des  satiriques 
païens,  qui  ne  savaient  par  où  aborder  le  christianisme.  Au  v'  siècle, 
sainte  Mélanie  la  Jeune  est  louée  par  son  biographe  pour  la  célérité, 
l'exactitude  et  la  beauté  de  son  travail  calligraphique.  Il  est  pro- 
bable qu'ayant  fondé  plusieurs 
monastères,  elle  transmit  à  ses  imi- 
tatrices l'estime  et  la  pratique  de  cet 
exercice,  si  toutefois  elle  ne  l'avait 
pas  elle-même  emprunté  aux  com- 
munautés qui  l'avait  précédée.  Du 
moins  voyons-nous  depuis  lors  des 
scriptoria  en  réputation  dans  les 
couvents. 

«  Les  religieuses  n'apportaient  pas 
seulement  à   cette  tâche   la  délica- 
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tesse  soigneuse  et  l'élégance  du  tra- 
vail des  mains  naturelle  à  leur  sexe. 
Initiées  à  la  langue  des  livres  ecclé- 
siastiques, elles  ne  transcrivaient 
point  à  l'aveugle  et  savaient  profiter 
de   ce    qu'elles  copiaient. 

«  Bède  raconte  que  les  jeunes  filles  des  grandes  familles  anglaises 
étaient  souvent  envoyées  |dans  les  monastères  de  France,  surtout  à 
Chelles,  à  Faremoutiers,  ou  à  Jouarre  et  aux  Andelys,  pour  y  rece- 
voir une  éducation  digne  de  leur  naissance. 

«  Sainte  Gertrude,  abbesse  de  Nivelle  (vii^  siècle),  faisait  entre- 
prendre par  des  gens  habiles  les  voyages  de  Rome  et  d'Irlande, 
pour  acquérir  des  livres  et  attirer  en  Brabant  les  savants 
d'outre-mer.  Sainte  Liobe  (viii"  siècle),  parente  de  saint  Boniface, 
lui  écrivait  dans  un  style  fort  tolérable  pour  le  temps,  et  envoyait 
même  à  ce  grand  évêque  une  de  ses  compositions  en  vers  latins, 
pour  avoir  son  avis.  Les  religieuses  anglo-saxonnes  et  sainte  Liobe 
entre  autres,  portèrent  leur  éducation  classique  en  Allemagne,  par- 
tageant  l'apostolat   des   missionnaires   anglais    par  l'établissement 
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d'écoles  qu'elles  dirigeaient  dans  les  pays  nouvellement  conquis  à 
l'Evangile. 

«  Ajoutons  que  les  dames  séculières  avaient  souvent  pris  goût  à 
l'étude  des  langues  anciennes.  L'éducation  qu'elles  recevaient  par- 
fois dans  les  couvents  y  contribua  sans  doute;  quoiqu'il  en  soit,  on 
en  trouve  plus  d'un  exemple,  surtout  parmi  les  princesses.  Je  ne 
parle  pas  seulement  des  lettres  latines  qu'écrivait  Charlemagne  à 
sa  femme,  ou  de  la  célèbre  comtesse  Mathilde,  que  son  chapelain 
Donizon  nous  représente  comme  égalant  un  évêque  par  son  appli- 
cation quotidienne  aux  affaires  et  à  l'étude.  Le  calembour  de 
saint  Louis,  d'où  nous  vient,  dit-on,  la  forme  actuelle  du  nom  des 
Tartares,  indiquerait  peut-être  qu'il  parlait  quelquefois  en  latin  à  sa 
mère.  Isabelle,  sa  sœur,  entendait  moult  bien  le  latin.  Adèle,  fille  de 
Guillaume  le  Conquérant,  et  qui  épousa  Etienne  de  Blois,  recevait 
des  lettres  latines  et  des  distiques  que  lui  adressaient  les  évêques 
Hildebert  et  Yves  de  Chartres.  Le  moine  Hugues  de  Fleury  rédigeait 
pour  elle  une  histoire  ecclésiastique  en  latin. 

«  Les  couvents  de  femmes,  comme  les  monastères  d'hommes, 
avaient  souvent  une  école  pour  les  enfants  du  dehors  aussi  bien  que 
pour  ceux  qui  étaient  destinés  à  vivre  dans  la  maison.  Le  couvent 
de  Roncera}^  à  Angers,  avait  au  xif  siècle  une  renommée  toute 
spéciale  dans  ce  genre,  et  on  lui  confiait  les  jeunes  filles  dont  on 
voulait  cultiver  l'esprit  tout  de  bon.  C'était  dans  une  de  ces  écoles, 
au  monastère  d'Argenteuil,  qu'Héldïse  avait  appris  la  langue  latine 
et  même  les  humanités,  avant  qu'Abélard  l'eut  connue.  L'érudition 
de  plusieurs  Italiennes  est  un  fait  qui  n'a  pas  besoin  d'être  rappelé, 
puisque  les  chaires  de  Bologne  ont  été  plus  d'une  fois  occupées  par 
des  femmes.  Mais,  pour  en  citer  au  moins  un  trait  qui  appartienne 
au  mo3^en  âge,  disons  que  le  canoniste  Jean  d'Andréa  (xiv^  siècle), 
se  faisait  suppléer  au  besoin,  dans  ses  leçons  publiques,  par  une  de 
ses  filles,  et  consultait  souvent  sa  femme  sur  le  droit  canon.  » 

Il  est  bien  évident  que  les  mains  féminines,  par  leur  délicatesse, 
devaient  s'acquitter  à  merveille  de  l'art  d'enluminer  et  de  copier  les 
manuscrits.  On  peut  juger  ce  dont  elles  étaient  capables  par  ce  mer- 
veilleux Hortus  deliciarum,  qui  brûla  naguère  à  Strasbourg,  et  qui 
était  l'œuvre  de  l'abbesse  Herrade  de  Landsperg.  Sans  aucun  doute, 
cette  abbesse  avait  non  seulement  composé  cette  curieuse  encyclo- 
pédie, mais  encore  l'avait  recopiée  et  enluminée  elle-même. 
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Toutefois,  le  zèle  des  moines  semble  bien  ralenti  vers  la  fin  du 
moyen  âge.  Remarquons  d'ailleurs  que  les  corporations  d'écrivains 
laïques  leur  faisaient  déjà  une  grande  concurrence. 


LES  ATELIERS 

Nous  pouvons  jeter  à  présent  un  coup  d'oeil  sur  l'atelier  où  écii- 
vaient  ces  patients  artisans. 
C'est  le  plus  souvent  dans  le  coin  le  plus  retiré  du  couvent,  loin 
du  bruit  et  de  l'animation  de  la  vie  humaine.  C'est  une  grande  salle, 
nommée  scriptorium   (écritoire).     Le    scriptorium    est    entouré   de 
rayons,  de  bibliothèques,  où  sont  rangés  les  manuscrits.  De  plus,  ce 
n'était  pas  une  salle  ordinaire.  Elle  aA^ait  été  inaugurée  et  bénie  par 
l'abbé.  M.  du  Cange  a  conservé  le  texte  d'une  de  ces  bénédictions. 
«  Daignez  bénir.  Seigneur,  le  scriptorium  de  vos  serviteurs  et  tous 
ceux  qui  s'}^  trouvent,  afin  que  tous  les  passages  des  livres  saints 
qu'ils  pourront  lire  ou  écrire  pénètrent   dans  leur  intelligence,  et 
qu'ils  mènent  leur  tâche  à   bonne  fin.  »   Et  quel  silence  dans   le 
scriptorium!   Pas  un  mot,   si  ce  n'est  la  prière  que  devaient  mur- 
murer les  copistes  avant   de  commencer  leurs  travaux.   Ne    péné- 
traient dans  ce   sanctuaire  que    l'abbé,  le    prieur,   le   sous-prieur, 
l'armarius  ou  bibliothécaire  et  lés  copistes.  C'était  dans  l'intervalle 
des  pratiques  de   piété,   que  les  moines  écrivains  travaillaient  ciu 
scriptorium,   et  souvent  pendant  la  nuit.  Après  la  prière,  ils  vont 
s'installer  sur  leur  banc    sans   dossier,  devant  des  tables    ou  des 
pupitres  à  pieds.  Comme  on  le  voit,  c'était  loin  d'être  confortable, 
et  plus  d'un  clerc  dut  souffrir  de  courbature,  le  manuscrit  achevé. 
On  raconte  que  le  vieux  Martin   de   Saint-Léon,  qui  travaillait  à 
quelque  long  ouvrage,  se  faisait  soutenir  le  corps  et  les  bras  par  des 
cordes  fixées  à  la  voûte. 

Pour  les  laïques,  qui  écrivent  pour  les  princes,  sera  réservé  beau- 
coup plus  tard,  un  fauteuil  confortable,  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire. 

Mais  les  moines  n'étaient-ils  pas  encore  mieux  installés  sur  leur 
escabeau  que  le  pauvre  scribe  antique  qui  devait  s'accroupir  à  terre, 
poser  son  papyrus  ou  son  parchemin  sur  ses  genoux,  et  écrire? 
C'est  d'ailleurs  la  posture  du  fameux  scribe  accroupi   de  la  salle 
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égyptienne  au  Louvre.  Pour  revenir  au  clerc  écrivain,  le  voilà 
muni  de  sa  plume  de  roseau  et  de  son  grattoir.  Devant  lui  est  une 
feuille  de  parchemin  fixée  par  un  fil  à  plomb.  L'armarius  lui 
indique  la  besogne  du  jour  :  tel  manuscrit  à  recopier.  Parfois  même, 
l'armarius  dicte  le  môme  texte  à  plusieurs  copistes,  et  ainsi,  on 
obtient  plusieurs  manuscrits  en  même  temps.  Quand  il  s'agit  d'un 
travail  delongue  haleine,  la  copie  est  distribuée  entre  plusieurs  clercs. 
Voilà  le  manuscrit  achevé.  Ce  travail  a  duré  pendant  des  mois. 


_JLj0ri  Kaat  âutf  gonm  tamb. 
Ifandi  aût  gmmt  luuâct&atixdn^ 
hums  âût  {tmuît  piiatcQcc^tadt 
rfiaraar.  pi^arts  aût  çaunt  ffmra: 
riront  aût  gmint  aram .  ^ra  am 
pmm  anmtaîeti  :  ammaixÉ^tg^ 


CAHACTÈREs  GOTHIQUES  (Bible  de  Gutenberg). 

des  ans  parfois.  Le  clerc,  alors,  s'il  lui  convient,  révèle  à  la  der- 
nière page  la  date  d'achèvement,  et  son  propre  nom.  C'est  ce  qu'on 
appelle  Vexplicit,  abréviation  de  l'ancienne  locution  employée  pour 
les  volumens  :  explicitus  est  liber.  Il  est  regrettable,  toutefois,  que 
la  modestie  des  clercs  ait  laissé  bien  des  manuscrits  sans  nom 
d'auteur.  «  Mais  la  modestie,  écrit  M.  Lecoy  de  la  Marche,  n'arrête 
pas  sous  la  plume  de  notre  copiste,  l'expression  du  plaisir  qu'il 
éprouve  en  touchant  au  but,  ni  la  plainte  amère  que  lui  inspire  le 
souvenir  des  fatigues  endurées.  Sa  joie  déborde  en  prose  et  en  vers, 
en  distiques,  en  acrostiches,  en  plaisanteries  plus  ou  moins  origi- 
nales. Il  dissimule  son  nom  sous  le  voile  transparent  de  l'énigme; 
il  écrit  sa  souscription  en  caractères  grecs  ;  enfin  il  s'amuse  et  il  l'a 
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certes  bien  gagné.  Ses  lamentations  sont  parfois  presque  aussi 
divertissantes  que  les  naïfs  témoignages  de  son  bonheur.  «  Ami  lec- 
teur, dit  un  religieux  de  Corbie,  en  terminant  la  transcription  d'un 
traité  de  Pascase  liadbert,  retiens  tes  doigts,  prends  garde  d'altérer 
l'écrilure  de  ces  pages,  car  l'homme  qui  n'exerce  pas  la  calligra- 
phie, ne  soupçonne  pas  le  mal  que  nous  nous  donnons.  Autant 
le  port  est  doux  au  navigateur,  autant  la  dernière  ligne  est  douce  à 
l'écrivain.  Trois  de   ses  doigts  tiennent  le  roseau,  mais  son  corps 


tarcm*Nam  oan  d  mcof  noffef  motef^d 
illius  natutâ  S  ignotares-n  dubitabâ  gd 
de  boc  fafto  meo  iudicaturus  effcs^  Non 
tgit  haf  ad  te  fcnbo  Iraf ^quo  nouam  tibi 
de  rcbuf  a  me  gcfttf  opimoncm  facia/fcd 
tit  fi  quando  aliter  homïcf  noftcof  de  me 
lettre  intelligcs'  tu  g  probe  caufam  mea 
noftiidcfenCiGne  mcS  fufcipiaf  ♦Haec  fi  fe/ 
cens*  nibil  cft  quo  ulterius  offidum  tu/ 
ton  rcquitam*  Valc  ; 


CARACTERES    RONDS. 


tout  entier  peine  et  travaille.  »  Un  autre  gémit  sous  le  froid  de 
l'onglée  qu'il  a  eu  à  supporter.  Un  troisième,  appartenant  à  l'abbaye 
de  Saint-Aignan  d'Orléans,  s'écrie  avec  l'accent  de  l'artiste  amou- 
reux de  son  œuvre  :  «  Faites  attention  à  vos  doigts!  Ne  les  posez 
pas  sur  mon  écriture!  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  d'écrire. 
C'est  une  corvée  écrasante;  elle  vous  courbe  le  dos,  vous  obscurcit 
les  yeux,  vous  brise  l'estomac  et  les  côtes.  Prie  donc,  ô  mon 
frère,  toi  qui  lis  ce  livre,  prie  pour  le  pauvre  Raoul,  serviteur  de 
Dieu,  qui  l'a  transcrit  tout  entier  de  sa  main  dans  le  cloître  de 
Saint-Aignan  *.  » 

«   Ces  artistes  de  la   plume   considèrent  leur  tache  comme  une 

1.  Cf.  Delisle,  Cabinet  des  manuscrits. 
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bonne  œuvre  dont  le  salut  de  leur  âme  est  le  prix  :  Frater  Robertus, 
Gualensis,  dum  esset  Juvenis  et  levita,  dévote  scripsit  pro  sainte 
wiimae  suae.  »  Tantôt,  l'enlumineur,  par  un  sentiment  de  confra- 
ternité désintéressée,  fait  descendre  sur  la  tête  du  scribe  la  cou- 
ronne céleste  qu'il  a  rêvée  pour  lui-même.  Une  autre  fois,  c'est 
l'illustre  abbé  de  Saint-Vaast  qui  apparaît  à  un  de  ses  disciples  et 
lui  dit  pour  le  récompenser  de  sa  constance  :  «  Ecrivain,  autant  de 
lignes,  autant  de  points  il  y  a  dans  ton  livre,  autant  de  fautes  te 
sont  remises.  »  Un  religieux,  qui  avait  à  se  reprocher  une  assez 
grande  quantité  d'infractions  à  la  discipline,  s'était  volontairement 
imposé  pour  pénitence  la  transcription  d'un  gros  volume  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Après  sa  mort,  son  âme  est  conduite  devant  le  Juge 
suprême;  les  démons  la  réclament  en  invoquant  ses  fréquentes  infi- 
délités, mais  les  anges  présentent  son  ouvrage  à  Dieu  pour  le 
désarmer.  Ils  font  le  compte  des  lettres  qu'a  tracées  le  malheureux 
copiste  :  ô  bonheur!  leur  nombre  est  supérieur  d'une  unité  à  celui 
de  ses  fautes.  Le  coupable  n'est  pas  admis  dans  le  ciel,  mais  il  est 
renvoyé  sur  la  terre  pour  avoir  le  temps  de  corriger  sa  vie.  «  Une 
lettre  omise  dans  son  travail,  ajoute  le  légendaire,  en  guise  de  con- 
clusion pratique,  et  il  était  damné.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  le  mouvement  intellec- 
tuel et  artistique  restât  confiné  chez  les  seuls  ecclésiastiques.  A  côté 
des  évêques  qui  font  exécuter  pour  leur  propre  compte  de  fort 
beaux  manuscrits,  les  rois  furent  aussi  les  émules  des  commu- 
nautés. Ainsi,  sous  le  règne  de  Charlemagne  et  de  ses  premiers 
successeurs,  une  école  et  une  bibliothèque,  ainsi  que  toute  une 
troupe  de  copistes  furent  fondées  dans  la  Cour  impériale.  Louis  le 
Débonnaire,  Lothaire,  ainsi  que  Charles  le  Chauve  firent  de  belles 
commandes,  et  ont  laissé  de  très  beaux  manuscrits.  Le  fil  de  la 
tradition  s'embrouille  pendant  quelque  temps  et  se  renoue  avec 
saint  Louis  qui  dota  la  Sainte-Chapelle  de  bons  et  beaux  livres. 
Après  lui,  c'est  Charles  V  qui,  par  ses  achats  et  ses  commandes 
enrichit  la  bibliothèque  du  Louvre.  Louis  XII  et  François  I",  bien 
que  la  découverte  de  l'imprimerie  eût  porté  un  coup  à  la  calligra- 
phie, recherchèrent  les  habiles  écrivaitis. 

Malgré  le  mouvement  imprimé  par  les  princes,  l'art  calligra- 
phique n'apparaît  formé  en  corporation  que  vers  le  x''  siècle.  C'est 
à  cette  époque  qu'a  lieu  véritablement  la  sécularisation  partielle  de 
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cet  art  et  l'on  voit  la  corporation  des  écrivains  qui  se  confond 
encore  avec  celle  des  libraires.  Quelles  furent  les  causes  de  ce  mou- 
vement? Tout  d'abord,  il  nous  faut  parler  du  développement 
immense  de  l'Université  de  Paris.  Chaque  jour,  maîtres  et  élèves^ 
ont  besoin  de  manuscrits  nouveaux.  L'Université  qui  avait  tout 
d'abord  des  copistes  chez  elle,  ne  put  bientôt  plus  suffire  aux 
demandes  :  elle  appela  des  clercs  du  dehors,  qui  en  1275,  furent 
admis  parmi  les  suppôts  de  l'Université.  On  les  appela  clercs  en 
librairie,  jurés  de  l'Université.  S'ils  jouirent  des  privilèges  des 
membres  universitaires,  les  nouveaux  venus  durent  en  subir  les 
règlements  pour  la  correction  des  textes  et  pour  le  prix  de  vente 
de  chaque  volume.  Le  nombre  des  copistes  augmente  rapidement; 
la  taille  de  1292  nous  en  mentionne  vingt-quatre,  la  taille  de  1323 
en  compte  vingt-neuf,  habitant  autour  des  écoles. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  le  prix  des  manuscrits  et 
les  salaires  des  copistes.  Ce  dernier  point  est  très  difficile  à  juger. 
Nous  ne  pouvons  citer  que  quelques  cas  isolés  qui  ne  sont  pas  con- 
cluants. On  sait  cependant  que  ce  salaire  diminue  à  mesure  que 
l'on  s'approche  de  la  période  moderne.  Quant  au  prix  des  manu- 
scrits, il  demeura  très  élevé  jusqu'au  milieu  du  moyen  âge.  Vers  le 
xiir  siècle,  un  in-folio  valait  de  quatre  à  cinq  mille  francs  '. 

L'ENLUMINURE 

L'enluminure  se  rattache  à  la  calligraphie  et  en  découle.  C'est  en 
effet  du  goût  de  la  lettre  ornée,  de  l'or,  de  l'argent  et  du  rouge 
dont  on  dessinait  les  initiales,  qu'est  sorti  cet  art  exquis  de  l'enlu- 
minure. D'où  vient  son  nom?  C'est  également  de  ce  besoin  de 
couleur,  de  lumière,  auquel  les  artistes  satisfaisaient  en  semant 
des  lettres  d'or  et  d'argent.  On  allumait  (illuminait)  les  textes. 
Ainsi,  l'ornementation  prend  désormais  le  nom  d'enluminure 
(illumination),  et  les  artistes  en  cette  matière  s'appelleront  enlu- 
mineurs. 

1.  Cf.  Lecoy  de  la  Marche,  op.  cit.;  A.  Molinier,  op.  cit.  ;  AI.  Labitle,  Le  manu- 
scrit. 
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L'ANTIQUITÉ 

LES  volumina  et  les  codices  en  papyrus,  à  cause  de  leur  fragilité, 
ne  permettaient  que  quelques  peintures  tracées  légèrement  au 
pinceau.  On  cite  les  Hebdomades  de  Varron,  ornées  par  l'artiste 
grecque  Lola  de  Cyzique.  Les  codices  sur  parchemin  étaient  au 
contraire  fort  faciles  à  orner.  On  commença  à  colorer  leurs  feuillets 
en  jaune  safran;  puis,  pour  les  livres  de  grand  luxe,  on  teignit  le 
parchemin  en  pourpre.  Mais,  comme  l'encre  noire  aurait  été  peu 
distincte  sur  ce  ton,  l'on  se  servait,  en  ce  cas.  d'encre  d'or  et  d'ar- 
gent. Un  évangile  en  lettres  d'or  fut  ainsi  donné  par  Constantin  à 
Nicolas  de  j>J3're. 

iMalheureusement,  avec  le  temps,  ces  deux  espèces  d'encres  se 
ternirent  et  noircirent. 

Nous  pouvons  citer  encore  l'emploi  de  l'encre  de  cinabre  pour  les 
titres,  et  mentionner,  à  cet  égard,  le  Tite-Liie  de  Vienne  et  le 
Virgile  de  Florence. 

A  ce  luxe  des  encres,  les  Anciens  joignirent  le  luxe  de  la  peinture 
pour  les  manuscrits.  Fort  peu  de  ces  œuvres  sont  parvenues  jusqu'à 
nous,  el  encore  sont-elles  de  la  décadence.  Citons  la  Genèse  grecque 
de  Vienne,  et  le  Virgile  du  Vatican.  Ce  dernier  renferme  encore 
cinquante  peintures  et  devait  en  contenir  au  moins  deux  cent  cin- 
quante. Elles  sont  de  dimensions  variables.  Tantôt  elles  occupent 
une  page  entière,  tantôt  le  haut,  et  parfois  elles  sont  intercalées 
dans  le  texte.  Encadrées  de  deux  filets,  l'un  rouge  et  l'autre  noir, 
elles  portent  des  fleurons  blancs  à  leurs  coins.  Les  peintures  sont  de 
trois  artistes  différents.  Nous  pouvons  mentionner  encore,  quoi- 
qu'ils soient  postérieurs  de  deux  ou  trois  siècles,  le  Térence  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  qui  ne  renferme  que  des  dessins  médiocres, 
à  la  plume,  de  personnages  comiques  avec  des  masques. 

ÉPOQUE  MÉROVINGIENNE 

Au  v'  siècle,  les  invasions  barbares  détruisirent  l'Empire  romain, 
et,  par  contre-coup,  ruinèrent  les  arts  et  les  sciences.  Les 
vaincus  n'eurent  plus  le  loisir  de  s'occuper  d'art  ou  de  cultiver  leur 
esprit.  Les  écoles  se  fermèrent.  Cependant,  les  Germains  envahis- 
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seurs  avaient  un  art  national,  avec  des  goûts  bien  différents  des  tra- 
ditions grecques  ou  latines.  Il  y  eut  donc  conflit  entre  l'art  germain 
et  l'art  gréco-latin.  Et  l'histoire  du  manuscrit,  de  l'an  400  à  l'an  500, 
montre  le  heurt  de  ces  deux  traditions.  On  y  voit  également  l'inva- 
sion progressive  de  l'art  germanique,  mais  tempérée  par  l'influence 
subsistante  de  la  tradition  latine.  L'art  carolingien  va  sortir  de  là. 
Dans  l'ornementation  des  manuscrits  mérovingiens,  il  nous  faudra 
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donc  reconnaître  deux  écoles,  ou  plutôt  deux  tendances  :  la  pre- 
mière, qui  est  celle  de  l'art  romain  dégénéré;  la  seconde,  qui,  dans 
le  choix  des  ornements  et  des  couleurs,  n'obéit  pas  aux  règles 
classiques. 

La  première  est  plus  sobre,  elle  a  plus  de  tenue.  Elle  présente 
quelques  lettres  de  couleur,  des  feuilles  de  lierre,  des  lettres  capitales, 
des  lignes  en  vermillon  ayant  l'aspect  de  cordes  ou  de  tresses.  On 
employait  encore  le  parchemin  pourpré,  l'encre  d'or  et  d'argent.  En 
somme,  c'était  le  même  genre  d'ornementation  que  dans  les  manu- 
scrits antiques.  Tel  est  le  Prudence  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
écrit  en  capitales  élégantes  et  régulières.  Les  vers  du  poète  latin  sont 
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transcrits  au  milieu  d'une  large  page  blanche.  Les  titres  sont  en 
rubriques. 

Le  plus  célèbre  de  tous  est  le  Pentateuque  de  Tours.  Il  date  vrai- 
semblablement du  VI"  ou  du  VII*  siècle.  Les  peintures  sont  au  nombre 
de  dix-neuf;  elles  sont  de  l'école  romaine  dégénérée.  Elles  présentent 
des  fonds  d'une  seule  couleur,  rouge,  bleue,  verte.  Quant  aux  cos- 


T.  Cei,*r^ri/*\^,  9*. 


LE   PKNTATEUQUE   DE   TOURS. 


tûmes,  ils  sont  de  style  antique.  Aucun  souci  de  la  perspective  ni  du 
modelé.  Les  figures  n'ont  guère  d'expression. 

Heureusement,  des  éléments  nouveaux  empruntés  à  l'art  barbare 
allaient  vivifier  cet  art  romain  expirant.  Les  Germains  qui  envahirent 
la  France,  apportèrent  avec  eux  un  art  original  que  l'on  retrouve 
dans  les  manuscrits  de  l'époque  mérovingienne,  sous  forme  de  des- 
sins contournés,  de  figures  d'animaux,  de  têtes  de  clou,  de  losanges, 
de  trèfles,  d'initiales  formées  de  poissons. 

Cet  art  se  développa  du  vr  au  vlii*  siècle  en  Irlande  et  en  Angle- 
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terre,  et,  de  là,  passa  sur  le  continent  avec  les  moines  de  Saint- 
Colomban.  Trois  parties,  dans  cet  art,  paraissent  intéressantes  à 
étudier  :  le  dessin  ornemental,  les  couleurs,  et  la  figure  humaine. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  le  dessin  ornemental,  tracé 
à  la  plume  avec  finesse  et  fantaisie,  tout  en  gardant  des  proportions 
géométriques.  Chaque  planche  peut  se  diviser  en  un  certain  nombre 
de  parallélogrammes  ou  carrés,  avec  une  couleur  dominante.  Le 
principal  élément  de  ce  dessin  ornemental  est  la  tresse  ou  la  bande- 
lette de  tons  différents,  se  repliant  et  se  nouant  sur  elle-même,  et 
se  terminant  par  des  têtes  d'animaux  :  pélicans  ou  hérons  mangeant 
un  poisson  recourbé.  Parfois  aussi,  ce  sont  des  colonnes,  mais  cou- 
vertes de  damiers,  de  rosaces  de  couleur,  avec  leurs  arcs  supérieurs 
se  terminant  en  têtes  de  monstres  ^ 

La  fantaisie  se  fait  remarquer  également  dans  la  forme  des  lettres 
capitales,  faites  de  poissons  ou  d'oiseaux,  ainsi  que  dans  le  choix 
des  couleurs.  Il  faut  reconnaître  à  ces  peintres  calligraphes  anglo- 
saxons  une  sûreté  de  goût  harmonieuse.  Les  bandelettes  rouges  et 
jaunes  se  mêlent  agréablement  sur  un  fond  noir  ou  pourpre. 

Quant  à  la  figure  humaine,  elle  est  inférieure  à  l'ornementation, 
bien  qu'elle  joue  un  grand  rôle  dans  l'art  anglo-saxon.  Nous  pou- 
vons mentionner  à  ce  sujet  ÏEvangéliaire  d'Echternach.  Aucune 
règle  de  modelé  ni  de  perspective.  Les  personnages  sont  en  bois. 
Les  animaux  sont  plus  curieux  :  ainsi  l'aigle  de  Saint-Jean,  tout  en 
possédant  un  bec  de  perroquet,  a  le  corps  couvert  d'écaillés  poin- 
tillées  de  rouge.  Le  bœuf  de  Saint-Luc  ressemble  à  un  animal 
égyptien  \ 


ÉPOQUE  CAROLINGIENNE 

L'histoire  du  manuscrit  à  l'époque  carolingienne  est  dominée 
par  une  double  influence  :  celle  de  l'Angleterre  et  celle  de 
l'Italie.  M.  Auguste  Molinier  a  bien  mis  en  valeur  l'initiative 
éclairée  de  l'empereur  Charlemagne,  à  laquelle  nous  serions  rede- 
vables de  cette  heureuse  renaissance.  Ses  efforts,  il  est  vrai,  ont 
été  secondés  par  deux  hommes  du  plus  rare  mérite  :  l'Anglo-Saxon 

1.  A.  Molinier,  op.  cit. 

2.  Cf.  A.  Molinier,  op.  cit. 
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Alcuin  et  le  Lombard  Paul  Diacre.  «  Alcuin,  écrit-il,  apportait  à  la 
Gaule  la  culture  anglo-saxonne.  Paul  Diacre  lui  fit  connaître  ce  qui 
subsistait  des  traditions  antiques  en  Italie.  Le  résultat  de  leur  tra- 
vail fut  extraordinaire.  Aux  manuscrits  incorrects  et  grossiers  du 
viii^  siècle,  se  substituent  des  volumes  écrits  avec  élégance,  relus 
avec  soin.  Et  du  mélange  de  l'art  antique  dégénéré  et  de  l'art  anglo- 
saxon,  naît  un  style  nouveau.  » 

Ce  style,  hâtons-nous  de  le  dire,  est  bien  français,  en  ce  sens  qu'il 
revêtun caractère  propre  et  se  distingue  par  un  goùtinventifetoriginal. 

Dune  part,  le  sens  décoratif  s'affirme.  L'idée  du  cadre,  du  pro- 
longement et  de  l'entrelacement  des  lignes  commence  à  apparaître, 
le  caj)rice  de  l'arabesque  se  révèle  ;  d'autre  part,  la  figure  dessinée 
commence  à  ornementer  l'espace  enfermé  dans  la  panse  et  entre  les 
jambages  de  la  lettre.  «  C'est  l'annonce  d'une  métamorphose  des 
plus  fécondes  pour  l'art,  écrit  M.  Lecoy  de  la  Marche.  Non  seule- 
ment le  simple  ornement  envahit  l'intérieur  des  majuscules,  mais  la 
lettre  historiée  paraît  presque  tout  de  suite.  On  peut  regarder  comme 
le  premier  exemple  de  cette  forme  si  usitée  de  l'enluminure  celui 
que  nous  présente  le  fameux  sacramentaire  de  l'abbaye  de  Gellone. 
au  diocèse  de  Lodève,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
Une  des  initiales  de  ce  précieux  volume  renferme  un  Christ  où 
M.  Bastard  a  vu  la  plus  ancienne  représentation  dans  les  manuscrits 
de  Jésus  crucifié.  » 

Les  initiales  des  plus  anciens  manuscrits  carolingiens  offrent  de 
grandes  analogies  avec  celles  des  manuscrits  anglo-saxons.  Mais, 
comme  nous  le  faisions  remarquer  plus  haut,  à  mesure  que  l'époque 
s'avance,  c'est  l'influence  de  l'art  antique  qui  paraît  de  plus  en  plus 
dominer.  Cette  double  influence  forme  la  caractéristique  de  l'école 
franco-saxonne,  dont  M.  Léopold  Delisle  a  étudié  l'un  des  plus 
remarquables  spécimens  dsinsV Evangéliaire  de  Saint-Yast.  «Elle  est 
facile  à  reconnaître,  nous  apprend  M.  Molinier,  à  ses  grandes  lettres 
ornées,  à  ses  pages  d'entrelacs.  Une  autre  école,  non  moins  impor- 
tante, est  celle  de  Tours,  qu'on  reconnaît  à  l'usage  d'une  demi- 
onciale  toute  particulière.  M.  Delisle  attribue  à  cette  école  quelques- 
uns  des  plus  beaux  monuments  calligraphiques  du  ix^  siècle.  Nous 
n'en  citerons  que  quatre  :  la  Bible  du  comte  Vivien,  à  Paris;  celle 
d' Alcuin  au  Musée  Britannique,  le  Sacramentaii^e  d' Auiun,  et  VEvan- 
(jéliaire  de  l'empereur  Lothaire. 
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Parmi  les  autres  écoles  françaises,  nous  mentionnerons  les  écoles 
d'Orléans  et  de  Lyon,  en  appelant  l'attention  sur  l'influence  que 
ces  écoles  ont  exercées  sur  celles  de  Metz  et  de  Saint-Gall. 

Les  ornements  carolingiens  se  distinguent  par  une  fantaisie  char- 
mante et  une  science  déjà  très  raisonnée  de  la  couleur.  Mais  il  faut 
reconnaître  que  leurs  figures  humaines  sont  moins  heureuses.  Gau- 


EVANGELIAIRE    DE    SAINT    VAST. 


chérie  des  gestes,  défaut  de  proportions,  perspective  enfantine,  sont 
les  écueils  les  plus  fréquents  où  les  artistes  viennent  butera 

LU  IX'  AU  Xlir  SIÈCLE 

DÈS  la  fin  du  ix''  siècle,  malgré  la  dissolution  de  l'Empire  de 
Gharlemagne,  le  mouvement  imprimé  à  la  culture  littéraire  est 
tel  qu'il  se  maintient  avec  vigueur  dans  les  couvents,  jusqu'à  la  fia 
du  XIII*  siècle.  Pendant  ces  trois  siècles,  on  ne  cesse  de  copier  des 
manuscrits  dans  les  écoles  religieuses  de  Chartres,  de  Paris  et  de 

1.  A.  Labitte,  op.  cit.;  A.  Molinier,  op.  cit. 
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Reims.  L'école  capitulaire  de  Paris,  associant  son  influence  à  celle 
de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Victor,  donnera,  sous  Philippe 
Auguste,  l'Université  de  Paris. 

L'ornementation  consistait  en  dessins  d'écriture,  en  initiales  à  la 
plume  ou  au  pinceau,  et  en  peintures  sur  vélin.  Peu  à  peu,  la 
pourpre  a  disparu  des  manuscrits.  On  ne  la  retrouve  que  dans  un 
petit  nombre  de  volumes.  C'est  dans  les  titres  surtout  que  s'étale  et 
se  déploie  un  luxe  merveilleux  d'imagination.  On  ne  remarque  par- 
tout que  lettres  enclavées,  caractères  grêles,  une  A-raie  débauche 
dans  la  variété  des  lettres. 

On  peut  y  distinguer  quatre  éléments  d'ornementation  :  l'élément 
végétal,  l'élément  animal,  le  monstre  humain  et  l'élément  linéaire. 
Dans  le  premier  genre,  l'artiste  ne  s'inspirait  pas  directement  de  la 
nature,  mais  on  retrouve,  dans  la  décoration  intérieure  de  l'initiale, 
des  rosaces  et  des  feuillages.  A  cet  élément  s'ajoutent  les  animaux. 
Parfois  ils  sont  bien  dessinés,  bien  vivants.  On  reconnaît  des  ours, 
des  paons,  des  singes,  comme  dans  le  Commentaire  de  Béatus,  du 
XI*  siècle,  actuellement  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Mais,  à  côté  de 
ces  animaux,  il  en  est  d'autres  bizarres  et  monstrueux  :  ce  sont  des 
ornements  moitié  plantes  et  moitié  serpents,  armés  de  griffes.  C'est 
comme  un  souvenir  plus  épuré  et  plus  varié  de  l'art  anglo-saxon. 
Toutefois,  cet  art  du  x^auxii"  siècle,  dit  art  roman,  a  beaucoup  plus 
de  perfection  et  d'équilibre.  Les  dessins  sont  composés,  les  différentes 
parties  se  font  opposition;  les  couleurs  sont  moins  violentes,  tout  en 
restant  chaudes,  et  bien  qu'elles  se  marient  avec  harmonie  ^ 

L'élément  de  la  figure  humaine  vient  s'ajouter  comme  une  varia- 
tion d'ornement.  Parfois,  ce  sont  des  personnages  dans  une  lettre; 
parfois  encore  des  initiales  contenant  un  véritable  tableau,  une  scène 
entière  avec  des  personnages.  On  retrouve  là  tout  l'art  roman  avec 
ses  qualités  et  ses  défauts  :  la  gaucherie  et  la  bizarrerie  des  atti- 
tudes. Comme  dernier  élément,  nous  avons  cité  le  trait,  la  ligne  et 
le  rinceau.  C'est  l'époque  des  majuscules  enchevêtrées,  reliées  les 
unes  aux  autres  par  des  entrelacs  et  des  filigranes.  On  appelle  ainsi 
cette  fioriture  légère  et  gracieuse,  semblable  à  un  fil  qui  s'enroule 
et  se  déroule  en  caprices  infinis.  On  relève  également  des  têtes  de 
clous.  Cette  dernière  forme  d'ornementation  appartient  à  l'art  bar- 

1.  A.  Molinier  et  Lecoy  de  la  Marche,  op.  cit. 
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bare.  Enfin,  l'on  retrouve  des  formes  d'art  antique    telles   que  les 
bandeaux  et  les  grecques. 

Quant  à  la  peinture  de  la  figure  humaine,  elle  est  bien  inférieure 
à  l'ornementation.  Les  attitudes  et  les  expressions  des  visages  gardent 
toujours  une  forme  hiératique  et  solennelle.  Ces  scènes  de  la  vie 
religieuse  sont  agréables  sur  le  portique  d'une  église  ou  dans  les 
vitraux,    mais  sur  vélin   elles   choquent  l'œil   par  "la  faiblesse   du 
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dessin  et  le  manque  de  proportions.  Telles  sont  les  scènes^  du  cruci- 
fiement d'un  missel  de  Laon,  datant  de  1 130  environ.  Elles  conservent 
encore  un  peu  du  symbolisme  carolingien.  Nous  pouvons  citer^éga- 
lement  les  figures  de  saint  Martin  et  du  pendu  qu'il  ressuscite.  En 
général,  au  x^  et  au  xi*  siècle,  les  proportions  manquent  totalement, 
les  corps  sont  courts,  l&s  têtes  énormes.  Tous  les  manuscrits  de 
cette  époque  ne  sont  pas  cependant  aussi  médiocres.  L'Evangile  dit 
de  la  Sainte-Chapelle  prouve  par  exemple  que  l'artiste  a  cherché_à 
varier  les  dessins;  les  fonds  et  le  décor  diffèrent;  on  y  remarque 
parfois  un  peu  de  sécheresse,  mais  la  forme  est  soignée. 
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Comme  manuscrits  les  plus  célèbres  de  cette  époque  d'art,  nous 
pouvons  citer  le  Sacramentaire  de  Worms,  VEvangéliaire  de  Trêves, 
VHortus  Deliciarum,  le  Psautier  de  Leyde. 


LE  Xlir  SIECLE 

DÈS  l'époque  de  Philippe  Auguste,  les  universités  se  substituent 
aux  écoles  monastiques;  et,  parmi  elles,  il  en  est  qui  brillent 
d'un  éclat  tout  particulier  :  l'Université  de  Paris,  par  exemple,  et 
celle  de  Bologne.  D'autre  part,  à  côté  de  la  littérature  latine  sacrée 
ou  profane,  qui  intéresse  surtout  les  clercs,  se  forme  une  littérature 
vulgaire  qui  se  répand  parmi  les  seigneurs  du  Nord  et  du  Midi, 
ainsi  que  chez  les  riches  bourgeois.  Et,  comme  les  monastères  ne 
peuvent  plus  suffire  à  cette  production,  on  voit  naître  au  début  du 
xiii^  siècle  l'industrie  de  la  librairie. 

Le  style  de  l'époque  romane  fait  place  peu  à  peu  au  gothique,  et 
l'on  assiste  à  un  retour  du  naturalisme.  Les  plantes  et  les  animaux 
sont  représentés  avec  leur  caractère,  leur  attitude,  leur  physionomie. 
On  abandonne  progressivement  la  convention  du  roman,  et  si  les 
artistes  commencent  à  rechercher  l'expression  de  la  figure  humaine, 
du  moins  est-il  juste  de  reconnaître  qu'ils  n'y  réussissent  pas  dès 
leur  premier  essai. 

Les  ornements  des  initiales  prennent  une  importance  considé- 
rable. Celles-ci  sont  tracées  à  la  plume,  en  rouge  ou  en  bleu.  De  longs 
traits  et  des  rinceaux  en  descendent  sur  la  marge  ;  on  les  appelle 
«  initiales  torneures  ».  De  plus,  des  personnages  et  des  figures 
commencent  à  apparaître  dans  ces  initiales.  Ce  sont  ordinairement 
des  hommes  du  xiif  et  du  xiv"  siècle,  avec  des  cottes  de  maille  ou 
des  armures.  Et  c'est  ainsi  que  ces  miniatures  nous  présentent  une 
foule  de  renseignements  précieux  sur  la  vie  journalière  de  l'époque. 

Les  mêmes  tendances  naturalistes  se  font  jour  également  quand 
les  enlumineurs  reproduisent  des  plantes  ou  des  fleurs.  On  sait  que 
les  artistes  du  temps  se  sont  plu,  en  effet,  à  représenter  une 
faune  aussi  abondante  que  variée.  Ils  ont  su  parfaitement  observer 
les  animaux,  et  retracer  leurs  caractères  particuliers.  Il  les  ont 
représentés  avec  vérité,  surtout  peut-être  dans  leurs  sujets  cynégé- 
tiques. Chiens,  lièvres,  renards,  oiseaux,  sont  reproduits  avec  leurs 
traits  bien  distinctifs. 
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II  convient,  en  outre,  de  mentionner  ici  le  goût  de  la  faune  fan- 
tastique. Les  artistes  de  l'époque  aimaient  volontiers  à  prêter  aux 
animaux  les  traits  de  la  physionomie  humaine.  C'était  une  manière 
de  jeter  un  voile  sur  la  satire.  Le  roman  de  Renard  a  inspiré  bien 
des  enlumineurs  du  xiii^  siècle. 
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C'est  également  à  cette  époque  que  commence  l'art  du  portrait. 
Mais  il  est  regrettable,  cependant,  que  les  artistes  n'aient  pas  eu 
l'habileté  nécessaire  pour  reproduire  le  caractère  propre  de  chaque 
physionomie.  C'est  ainsi  que  nous  connaissons  des  portraits  de 
Louis  IX,  datant  de  la  fin  duxiii^  et  du  commencement  du  xiv®  siècle. 
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Si  intéressantes  que  soient  ces  miniatures,  on  ne  saurait  pourtant  les 
considérer  comme  de  véritables  portraits,  au  sens  moderne  du  mot. 

Nous  voyons  enfin  apparaître,  pendant  la  même  période,  d'une 
part,  les  fonds  d'architectures,  arcades,  colonnettes,  portiques 
d'églises,  etc.,  d'autre  part,  l'emploi  des  fonds  monochromes,  bleus, 
rouges,  ou  dorés,  dans  lesquels  l'artiste  a  tracé  à  mesure  que 
l'époque  s'avance,  des  damiers  ou  des  losanges. 

Quant  aux  livres  illustrés,  ils  paraissent  composés  dans  la  double 
intention  d'amuser  et  d'instruire.  On  trouve  peu  de  livres  d'heures, 
mais  beaucoup  de  psautiers.  Peu  à  peu  la  peinture  des  manuscrits 
«'étend  jusqu'aux  livres  profanes. 

C'est  ainsi  que  le  Décret  de  Gratien  représente  les  actes  de  la  vie 
publique  et  privée  :  mariage,  baptême,  extrême-onction,  etc.  Les 
enlumineurs  du  temps  de  Saint-Louis  représentent  aussi  les  person- 
nages de  la  Bible  et  de  l'antiquité  sous  des  costumes  du  xiii'  siècle, 
dans  un  ameublement  du  temps. 

Trois  écoles  se  disputent  alors  la  préséance  :  l'école  française,  et, 
parmi  elles  il  faut  citer  principalement  les  enlumineurs  de  Paris,  les 
plus  célèbres  de  tous;  l'école  allemande,  inférieure  à  la  française, 
avec  ses  manuscrits  plus  curieux  que  vraiment  beaux.  Quant  à  la 
troisième  école,  dite  école  méridionale  ou  école  d'Italie,  on  la  recon- 
naît à  l'écriture  bolonaise.  Elle  ne  manque  pas  de  grandeur  K 


LE   XIV'    SIECLE 

Au  xiv^  siècle  apparaissent  les  princes  bibliophiles.  Us  aiment  à 
lire  leurs  prières  dans  des  livres  richement  enluminés,  mais  ils 
se  plaisent  aussi  à  la  lecture  des  écrivains  antiques,  de  Tite-Live  ou 
d'Aristote,  traduits  en  langue  vulgaire.  La  protection  des  arts  par 
les  princes  s'étend  non  seulement  dans  la  France  entière,  mais  à 
l'étranger.  En  France,  le  roi  Jean  avait  un  goût  très  prononcé  pour 
les  livres,  comme  sa  mère  Jeanne  de  Bourgogne  qui  recueillit  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Charles  V  était  un  fin  lettré,  épris  de 
beaux  manuscrits.  Il  trouvait  du  charme  à  la  lecture  des  livres 
anciens  et  recueillit  les  principaux  ouvrages  de  l'antiquité  et  du 
moyen   âge.  Comme  beaucoup  de   ces   ouvrages   étaient  écrits    en 
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latin,  Charles  V,  pour  les  rendre  plus  usuels,  les  fit  traduire  en 
français.  Non  content  de  se  former  une  bibliothèque  particulière,  il 
donnait  également  des  manuscrits.  Le  collège  de  maître  Gervais,  à 
Paris,  et  les  dominicains  de  Troyes  reçurent  plusieurs  dons  de 
grande  valeur. 

La  librairie  '  de  Charles  V  contenait  de  nombreux  livres  de  dévo- 
tion et  de  liturgie,  des  copies  de  la  Bible  et  des  ouvragés  de  droit. 
On  y  remarquait  encore  les  ouvrages  de  Platon,  d'Aristote,  de 
Sénèque,  de  Boèce,  de  Jean  de  Salisbury,  des  livres  de  médecine  et 
d'astrologie,  enfin  des  chansons  de  geste  et  des  romans  d'aventures. 

Parmi  les  écrivains  au  service  du  roi,  nous  connaissons  Henri  de 
Trévoux  et  Raoulet  d'Orléans.  Le  premier  exécuta  des  ouvrages  avec 
une  écriture  ferme  et  remarquable,  entre  1373  et  1394.  Raoulet  avait 
une  écriture  encore  plus  élégante  et  travailla  entre  1367  et  1396  : 
parmi  ses  volumes,  citons  une  Bible  offerte  à  Charles  V  par  Jean 
Yaudetar.  Quant  aux  enlumineurs  de  Charles  V,  les  renseignements 
que  l'on  possède  sur  eux  sont  vagues.  On  connaît  les  noms  de  Jean 
le  Noir  et  de  sa  fille  Bourget  qui  entrèrent  en  1358  au  service  du 
dauphin;  celui  de  Jean  de  Bruges  qui  signa  une  peinture  très  belle 
en  tête  de  la  Bible  de  Jean  Vaudetar,  en  1372. 

La  collection  du  roi  Charles  V  au  Louvre  eut  un  sort  malheureux. 
Durant  le  règne  de  ce  monarque,  elle  fut  prospère.  Pendant  le  rè'^ne 
de  Charles  VI,  elle  s'augmenta  de  quelques  volumes.  Mais  la  famille 
royale  puisait  dans  ce  précieux  dépôt  et  ne  remettait  jamais  en  place 
les  livres  enlevés.  A  la  mort  de  Charles  VI,  la  situation  empira 
encore.  En  1425,  le  duc  de  Bedford,  régent  de  France  et  d'Ano-le- 
terre,  acheta  la  collection  au  prix  de  800  livres.  Les  débris  de  cette 
bibliothèque  se  sont  dispersés  peu  à  peu. 

Celle  que  forma  Jean  de  Berry,  frère  de  Charles  V,  eut  un  sort 
analogue.  Le  choix  des  ouvrages  de  sa  bibliothèque  était  remar- 
quable. Il  faisait  exécuter  ces  œuvres  par  des  artistes  français  ou 
étrangers  qu'il  entretenait  auprès  de  lui,  à  sa  cour  de  Bourges  ou  à 
son  château  de  Bicêtre. 

On  reconnaît  les  livres  exécutés  pour  Jean  de  Berr}'  soit  à  des 
encadrements  qui  portent  les  armes  du  prince  :  de  France  à  la  bor- 
dure engrélée  de  gueules,  soit  à  son  chiffre  V  et  E  entrelacés,  soit  à 

1.  C'était  le  nom  que  Ion  donnait  alors  à  une  bibliothèque. 
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sa  devise  :  le  temps  i'e??rrt,  soit  à  des  animaux  symboliques  :  le  cygne  et 
l'ours.  Quand  Jean  de  Berry  empruntait  un  livre  à  la  bibliothèque 
de  Charles  VI,  son  neveu,  il  y  mettait  sa  signature  :  Jehan,  ou  y 
faisait  inscrire  une  note  d'origine. 


PSAUTIER    DE   JEAN    DE    lîERRY. 


Le  luxe  du  prince  Jean  fut  fatal  à  ses  collections.  Pendant  la 
révolte  cabochienne,  son  palais  de  Bicêtre  fut  pillé  et  détruit  par  le 
peuple  de  Paris. 

En  1416,  pour  payer  les  dettes  du  prince,  sa  bibliothèque  fut 
vendue  à  l'encan.  Par  bonheur,  ces  manuscrits  étaient  si  beaux  que 
les  hommes  de  tous  les  temps  les  ont  respectés.  Ils  furent  d'abord 


HISTOIRE    DU   MANUSCRIT 


71 


rachetés  par  des  nobles.  Aujourd'hui  ils  fij^^urent  dans  maintes  biblio- 
thèques publiques  ou  privées  d'Europe. 

On  ne  connaît  pas  tous  les  artistes  qui  travaillèrent  pour  Jean  de 


LES    TRÈS    RICHES    HEURES    DE    CHANTILLY. 


Berry.  Parmi  les  enlumineurs,  on  peut  en  citer  deux  qui  appartien- 
nent à  l'école  flamande  :  Pol  de  Limbourg  et  Jacquemard  de  Hesdin, 
auxquels   on  attribue   une   partie  des  Grandes  Heures  de  la  Biblio- 
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thèque  Nationale  q{ an.  Livre  d' Heures  A.Q  Chaatilly.  A  l'école  italierme 
î5e  rattachent  les.  deux  Térence  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  de 
l'Arsenal . 

Les  autres  princes  de  France  montrèrent  également  un  goût  plus 
ou  moins  marqué  pour  les  livres.  Louis  d'Orléans  fonda  la  biblio- 
thèque de  Blois,  d'où  sortit  la  Bibliothèque  Nationale.  Philippe  le 
Hardi,  son  fils  et  son  pelit-fils,  rassemblèrent  eux  aussi  beaucoup  de 
volumes;  mais  l'étranger  les  aimait  également.  En  Angleterre,  les 
princes,  Edouard  III,  Henri  IV,  d'autres  encore,  encouragent  l'art 
de  l'enluminure.  Les  papes  d'Italie  et  d'Avignon  forment  d'intéres- 
santes bibliothèques.  Ce  goût  s'étend  jusque  dans  le  haut  clergé,  la 
noblesse  et  la  riche  bourgeoisie.  Le  Philobiblion  de  Richard  de 
Bury,  évêque  de  Durham,  est  un  témoignage,  plein  de  détails 
intéressants,  sur  cette  passion  bibliophilique. 

Ce  qui  est  le  plus  remarquable  au  xiv**  siècle,  c'est  le  triomphe  de 
l'effort  personnel;  un  progrès  immense  se  manifeste  vers  1350.  Le 
livre  se  compose  toujours  de  feuillets  en  parchemins  affectant  la 
forme  du  codex  et  gardant  d'ordinaire  sa  couleur  naturelle;  des  inven- 
taires mentionnent  cependant  du  parchemin  azuré;  parfois  aussi, 
mais  à  titre  encore  exceptionnel,  du  parchemin  noir  avec  des  lettres 
d'argent.  Plus  on  se  rapproche  du  xv'  siècle,  plus  le  parchemin 
devient  lisse  et  blanc.  Quant  à  l'écriture,  on  y  remarque  toujours  les 
deux  écoles  notées  au  xir  siècle:  d'une  part,  l'ancienne  minuscule 
française,  qui  se  transforme  davantage  en  gothique;  d'autre  part, 
l'écriture  de  l'Europe  méridionale  ou  bolonaise  \ 

La  correction  des  manuscrits  laisse  de  plus  en  plus  à  désirer. 
Seuls,  les  manuscrits  en  langue  vulgaire,  celle  que  comprennent  les 
copistes,  sont  passables.  L'ignorance  des  scribes  augmente  :  ils 
déchiffrent  avec  peine  le  latin,  le  reproduisent  mal  et  ne  traitent 
guère  mieux  le  manuscrit  français.  Cette  décadence  s'accentue  jus- 
qu'au milieu  du  xv"  siècle. 

En  revanche,  les  enlumineurs  sont  en  progrès.  Leur  science 
augmente  et  leur  goût  s'épure.  La  lettre  historiée  est  une  des  princi- 
pales formes  d'ornementation.  De  petite  qu'elle  était,  elle  prend  de 
grandes  proportions.  Parfois,  les  différentes  parties  de  la  lettre 
initiale  sont  formées  de  personnages  coloriés.  Parfois  aussi  les  ini- 

1.  Lecoy  de  la  Marche  et  A.  Molinier,  op.  cit. 
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tialesse  composent  de  rinceaux  de  couleur.  On  en  rencontre  souvent 
au  XIV'  siècle,  sur  un  fond  d'or,  dans  un  encadrement  de  filets  en 
couleurs  claires,  avec  des  rinceaux  de  vigne,  bleus,  roses,  ou 
blancs. 

Quant  à  la  peinture,  sa  tendance  est  vers  le  réalisme.  Il  y  a  encore 
un  peu  de  gaucherie  chez  les  premiers  artistes  du  xiv"^  siècle,  qui 
s'attachent  surtout  à  reproduire  les  costumes  et  les  objets  de  leur 
époque,  plus  que  les  traits  ou  les  expressions  de  personnages.  Le  nu 
n'est  pas  encore  traité  avec  une  grande  sûreté,  mais  les  miniatu- 
ristes cherchent  à  varier  leurs  types,  à  les  draper,  à  marier  le  jeu  des 
ombres  et  des  lumières.  C'est  un  progrès.  Un  autre  perfectionnement 
se  manifeste  aussi  dans  l'apparition  du  portrait.  Nous  connaissons 
de  cette  manière  ceux  de  Charles  V  et  celui  de  Jean  de  Berry,  par 
André  Beauneveu,  dans  Les  Heures  de  Bruxelles. 

A  la  fin  du  XIV'  siècle,  on  commence  à  établir  une  distinction  entre 
les  écoles  de  peinture  qui  resplendirent  pendant  toute  la  Renais- 
sance. On  peut  ramener  ces  écoles  à  quatre  :  les  écoles  française, 
italienne,  allemande  et  flamande.  L'école  française  a  été  la  première 
formée;  elle  est  dans  tout  son  éclat  vers  1350.  Les  miniaturistes 
parisiens  sont  réputés  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Flandre  ;  on 
vient  leur  acheter  de  beaux  manuscrits.  La  caractéristique  de  cette 
école  est  le  bon  goût,  la  délicatesse  des  couleurs  et  la  gaucherie  du 
dessin. 

Quant  aux  peintres  italiens,  élèves  de  Giotto  ou  de  l'école  de 
Vienne,  ils  semblent  rechercher  davantage  l'idéal.  Leur  dessin  est 
plus  correct,  mais  souvent  banal.  En  s'mspirant  de  l'antique,  ils 
paraissent  avoir  plus  de  science  que  les  Français.  Leur  couleur  est 
cependant  moins  belle.  Ce  qu'ils  ont  de  préférable,  c'est  leur  gri- 
saille avec  rehauts  de  bistre  et  de  vert.  Quant  à  l'école  allemande  elle 
est  inférieure.  Ses  miniatures  restent  toujours  hiératiques  et  conve- 
nues. Les  dessins  sont  incorrects  et  la  couleur  est  fade. 

La  plus  florissante  et  la  plus  féconde  de  ces  écoles  fut  l'école 
flamande.  Les  tendances  réalistes  de  son  art  se  manifestent  plus  qu'en 
France  ou  en  Italie  parce  que  les  artistes,  n'ayant  pas  de  modèles 
antiques  sous  les  yeux,  se  tournent  vers  l'imitation  directe  de  la 
nature.  L'influence  des  artistes  de  Flandre  et  de  Hainaut  s'exercera 
en  France  et  en  Allemagne  pendant  deux  siècles.  Elle  pénétrera  en 
Italie  et  en   Espagne,  et  les   historiens  attribueront  à   son   action 


76 


LES   ETAPES   D'UN   LIVR£ 


le  merveilleux    essor  de    l'art  vénitien,    lombard    et    ferrarais  du 
xv^  siècle  *. 

On  a  dit  souvent  que  beaucoup  des  manuscrits  appartenant  à 
Charles  V  et  à  Jean  de  Berry  étaient  de  taille  moyenne.  On  ne  pour- 
rait cependant  généraliser  et  pousser  à  l'extrême  cette  affirmation. 
Les  grands  exemplaires  luxueux,  rédigés  souvent  sur  trois  colonnes, 
étaient  très  recherchés  au  xiv*  siècle.  Tels  sont  Le  Miroir  historial, 
de  l'Arsenal,  exécuté  pour  le  roi  Jean;  le  Tile-Live  de  Charles  V, 


PEINTURES    DU    VIRGILE    DE    LA    BIBLIOTHEQUE   VATICANE. 

à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève;  Les  Métamorphoses  d'Ovide.  La 
plupart  de  ces  manuscrits  sont  d'exécution  inégale,  ayant  été  confiés 
à  des  artistes  de  valeur  difîérente  ou  souvent  sans  grand  talent. 

Les  livres  d'un  usage  journalier  sont  d'un  format  plus  maniable. 
Telles  sont  les  fameuses  Heures  pour  lesquelles  Jean  de  Berry  mani- 
festa un  goût  si  vif  et  si  diligent.  Parmi  les  livres  de  ce  genre  lui 
ayant  appartenu,  se  place  en  premier  lieu  Le  Bréviaire  de  Belleville, 
qui  probablement  avait  été  exécuté  avant  13i0  pour  Jeanne  de 
Clisson  mère  du  connétable.  Citons  encore  le  Bréviaire  de  Charles  V; 
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Les  Heures  dites  de  Savoie,  à  la  bibliothèque  de  Turin;  Les  Belles 
Heures;  Les  Belles  Grandes  Heures;  Les  Très  Belles  Heures;  Les  Très 
Riches  Heures  ou  Heures  de  Chantilly;  les  Belles  Heures  très  bien  et 
richement  illustrées. 

Ces  volumes  sont  conçus  sur  un  plan  à  peu  près  semblable.  Dans 
Les  Heures  de  Chantilly,  les  miniatures  les  plus  remarquables  sont  : 
L'Annonciation,  La  Nativité  de  Jésus,  L'Adoration  des  Bergers, 
L'Adoration  des  Mages.  Dans  Les  Heures  très  bien  et  richement  illus- 
trées, on  admire  surtout  les  images  de  sainte  Catherine,  de  saint 
Jérôme,  de  Paul  et  d'Antoine. 

Le  réalisme  est  la  tendance  vers  laquelle  s'acheminent  de  plus  en 
plus  les  artistes  durant  le  xiv'  siècle.  Le  symbolisme  disparaît.  La 
nature  est  fidèlement  reproduite;  les  saints  et  les  vierges  n'ont 
plus  l'allure  mystique,  mais  sont  bien  des  personnages  de  leur 
temps. 

.  Les  procédés  de  la  peinture  marquent  aussi  un  changement.  On 
a  renoncé  à  la  teinte  plate,  et  on  emploie  le  dégradé.  Les  figures 
s'indiquaient  d'abord  à  la  plume  ou  au  crayon,  puis  on  les  colorait 
au  pinceau,  pour  marquer  les  ombres  et  les  lumières.  Les  arti.stes 
du  XIV'  siècle  se  plaisent  dans  la  grisaille  et  le  camaïeu,  qu'ils 
rehaussent  de  bistre.  Us  emploient  le  rouge  et  le  bleu  pour  les  cos- 
tumes, le  rose  pour  les  chairs.  Les  fonds  sont  exécutés  après  les 
figures. 

LE  XV   SIÈCLE 

L'histoire  du  manuscrit  au  xv'  siècle  est  marquée,  comme  nous  le 
disions  plus  haut,  par  trois  faits  importants  :  le  mouvement  de 
la  Renaissance,  la  réforme  de  l'écriture  par  les  copistes  italiens,  et 
enfin  l'apparition  de  l'Imprimerie. 

Par  Renaissance,  il  faut  entendre  les  deux  grandes  tendances  qui 
se  manifestent  dans  l'art  :  d'une  part,  un  retour  aux  modèles  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  et,  de  l'autre,  un  retour  à  la  nature.  Cette  der- 
nière forme  s'était  déjà  manifestée  dans  les  peintures  de  Beauneveu 
et  de  Pol  de  Limbourg,  mais  on  ne  saurait  dire  si  cette  forme  d'art 
est  supérieure  à  celle  qui  s'est  inspirée  de  l'antique.  Toutes  deux 
ont  donné  des  chefs-d'œuvre.  Ainsi  l'art  flamand  excelle  à  repro- 
duire les  visages  des  seigneurs;  l'école  française,  également  réaliste, 


78  LES  ÉTAPES    D'UN   LIVRE 

ne  sera  pas  cependant  dépourvue  d'idéal,  principalement  dans 
l'ornementation  des  manuscrits;  quant  à  l'école  italienne,  elle  saura 
unir  l'imitation  de  la  nature  à  celle  de  l'antique  et  donnera  des 
compositions  d'une  beauté  sans  égale.  La  Renaissance  enrichit  donc 
les  manuscrits  de  pièces  d'une  immense  valeur. 

C'est  alors  que  se  fondent  les  grandes  bibliothèques  :  la  Vaticane, 
la  Laurentienne,  les  bibliothèques  de  Naples  et  de  Pavie.  En  France 
également,  les  ducs  de  Bourgogne  forment  une  collection,  les  ducs 
de  Nemours  de  même;  les  princes  de  Bourbon  et  d'Orléans  enrichis- 
sent leur  pays  de  la  bibliothèque  de  Blois  qui  sera  le  premier 
noyau  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

Grande  est  la  différence,  au  xv^  siècle,  entre  l'ornementation  des 
manuscrits  français  et  celle  des  manuscrits  italiens.  En  France,  dans 
les  vignettes  marginales,  les  artistes  se  maintiennent  dans  la  tradi- 
tion naturaliste;  ce  sont  des  fleurs  et  des  plantes  inspirées  de  la 
nature.  Mais  aux  anciens  rinceaux  de  vignes  s'ajoutent  des  orne- 
ments un  peu  plus  compliqués  :  cadres  réguliers  à  fond  d'or  mat, 
avec  des  peintures  vives  de  feuilles,  de  fruits  et  d'insectes.  Parfois 
encore,  le  cadre  lui-même  est  découpé  en  triangles  réguliers.  Au 
premier  genre  appartiennent  le  manuscrit  dit  du  Maîti^e  des  Fleurs 
et  le  livre  d'Heures  d'Anne  de  Bretagne.  Dans  ce  dernier,  les 
marges  sont  remplies  de  plantes,  de  fruits  et  de  fleurs  de  France, 
peints  par  un  grand  artiste. 

Dans  les  manuscrits  des  écoles  du  Nord,  l'on  retrouve  des  orne- 
ments plus  simples,  mais  encore  très  riches;  ce  sont  des  rinceaux 
remplis  d'or  ou  bien  des  animaux  et  des  motifs  d'architecture.  Les 
lettres  initiales  ont,  elles  aussi,  subi  une  modification.  La  lettre 
Torneure  à  dessins  de  plume,  en  deux  couleurs,  se  fait  rare.  On 
voit  à  sa  place  ou  la  lettre  à  rinceaux,  ou  encore  l'initiale  simple 
sur  un  fond  monochrome. 

Combien  plus  riche  est  l'ornementation  marginale  dans  les  manu- 
scrits italiens!  La  Renaissance  ici  s'inspire  de  l'antique.  Pour  les 
initiales,  ce  que  l'on  trouve  le  plus  souvent,  c'est  la  lettre  en  couleur 
claire,  bleue  ou  rouge  ou  verte,  sur  un  cadre  blanc  et  or.  D'autres 
fois,  le  cadre  est  tout  or  et  la  lettre  est  blanche.  Dans  les  vides  de 
certaines  lettres,  l'artiste  dessinait  également  des  bustes  ou  des 
profils  de"  médailles  antiques,  ou  même  des  portraits.  Quant  au 
cadre  même  de  la  page,  c'est  un  débordement  luxueux  d'ornements 
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antiques,  candélabres,  bandelettes,  génies  et  sirènes,  perles,  médail- 
lons à  portrait,  au  milieu  d'un  fouillis  de  fleurs  et  de  plantes. 
Parfois  le  cadre  sera  à  compartiments  noirs  pointillés  d'or  ou  tout 
en  or. 

L'on  ne  peut  citer  comme  exemple  de  cet  art  rien  de  plus  remar- 
quable que  le  livre  d'Heures  de  Ferdinand  de  Naples.  Dès  la  fin  du 


l  V 


SAINT  MARTIN  PARTAGEANT  SON  MANTEAU,  peinture  de  Foucquet. 

XV'  siècle,  l'art  italien  pénètre  en  France  et  y  règne  en  maître.  Par 
malheur,  il  ruine  la  vieille  école  nationale.  Les  artistes  français, 
sous  son  influence,  perdent  leur  originalité  et  leur  grâce,  mais  ils 
dessineront  mieux. 

Quant  à  la  peinture,  elle  est  abondante  dans  les  manuscrits  du 
xv"  siècle.  Innombrables  sont  les  livres  liturgiques,  religieux  ou 
profanes,  ornés  de   miniatures  datant  de   cette  époque.   Mais  une 
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grande  figure  se  dresse  par-dessus  toutes,  au  milieu  de  ces  miniatu- 
ristes, c'est  celle  de  Jean  Foucquet. 

On  sait  qu'il  naquit  en  Touraine  et  qu'il  mourut  à  Tours  vers 
1480.  Il  fit  un  voyage  en  Italie  entre  les  années  1431  et  1447,  où  il 
exécuta  le  portrait  du  pape  Eugène  IV.  En  dehors  de  ses  panneaux 
tels  que  le  portrait  de  Charles  VII  au  Louvre  et  le  diptyque  de  Franc- 
fort, on  connaît  de  lui  Les  Heures  d'Etienne  Chevalier,  un  manuscrit 
de  Boccace,  à  Munich,  et  quelques  peintures  d'un  Josèphe  que 
posséda  le  duc  de  Nemours.  Tout  en  étant  le  plus  fameux  et  le  plus 
grand  représentant  de  l'école  française,  on  ne  peut  nier  cependant 
que  Jean  Foucquet  n'ait  reçu  l'empreinte  de  l'école  flamande  et  de 
l'école  italienne.  De  la  première  école,  il  se  rapproche  par  son 
naturalisme;  il  donne,  comme  les  Flamands,  les  traits  et  la  physio- 
nomie des  gens  de  son  temps  aux  personnages  de  l'antiquité;  mais 
Foucquet  dépasse  encore  ses  maîtres  par  sa  vigueur  et  par  la  vie 
qu'il  a  su  donner  à  ce  qu'il  représente. 

A  l'école  italienne,  Foucquet  a  emprunté  quelques  procédés, 
l'usage  de  l'or  et  la  fermeté  du  dessin;  de  plus  il  excelle  à  grouper 
ses  personnages;  sa  couleur  est  d'une  limpidité  sans  égale;  ses 
paysages  sont  lumineux  et  dessinés  correctement,  ce  qui  est  notable 
à  cette  époque. 

Parmi  les  autres  manuscrits  célèbres  de  l'école  française,  on  ne 
saurait  omettre  :  le  Traité  de  la  chasse,  de  Gaston  Phébus,  aujourd'hui 
à  la  Bibliothèque  Mazarine.  Ce  livre  est  plein  de  belles  peintures. 
Citons  encore  le  volume  des  Heures  de  Louis  de  Laval;  Les  Heures 
du  duc  Pierre  II  en  Bretagne,  et  le  livre  d'Heures  du  roi  René 
d'Anjou,  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Ce  volume  semble  dater  de 
1435  environ.  C'est  encore  le  Bréoiaire  de  René  II,  duc  de  Lorraine, 
aujourd'hui  à  l'Arsenal.  Mais  le  plus  beau  de  tous  est  sans  con- 
tredit le  manuscrit  des  Heures  d'Anne  de  Bretagne.  On  s'accorde 
aujourd'hui  à  reconnaître  que  les  peintures  de  ce  célèbre  ouvrage 
sont  de  Jean  Bourdichon,  peintre  du  Roi'. 

L'école  flamande,  durant  la  même  époque,  fut  très  florissante. 
Ses  œuvres,  toutefois,  sont  inégales.  La  maison  de  Bourgogne 
aimait  les  beaux  ouvrages.  Philippe  le  Bon,  en  particulier,  sut  se 
composer  une     bibliothèque  aussi    remarquable  que   diverse.  Les 

1.  Cf.  Augasle  Molinier,  op.  cit.;  Lecoy  de  la  Marche,  op.  cit. 
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livres  calligraphiés  par  l'expert  scribe  David  Aubert  contiennent 
de  brillantes  peintures,  mais  le  dessin  est  trop  souvent  défectueux. 
Les  proportions  des  personnages  ne  sont  pas  harmonieuses.  Quel- 
ques manuscrits  cependant  sont  remarquables.  Ainsi,  les  Miracles 
de  la  Vierrje,  exécutés  en  1450,  et  dont 
les  exemplaires  sont  à  Oxford  et  à 
Paris;  les  Chroniques  de  Hainaut,  la  \'ie 
de  sainte  Catherine  a  garnie  de  plusieurs 
belles  histoires  de  noir  et  de  blanc  »,  sui- 
vant les  termes  d'un  ancien  inventaire. 
Ces  volumes  faisaient  partie  de  la  biblio- 
thèque du  duc  de  Bourgogne.  A  côté  de 
cette  collection  brillait  celle  de  Louis  de 
Bruges,  et  parmi  ses  livres,  un  Boèce. 
Mais  le  plus  beau  joyau  de  la  miniature 
flamande  est  le  bréviaire  du  cardinal 
Grimani,  exécuté,  dit-on,  pour  la  du- 
chesse xMarie  de  Bourgogne, 

Parmi  les  œuvres  de  l'école  flamande, 
citons  encore  Les  Heures  dites  du  Maître 
des  Fleurs,  ainsi  qu'un  autre  livre  d'Heures 
fait  pour  la  dame  de  Lalaing  et  que  l'on 
voit  aujourd'hui  à  l'Arsenal.  Les  enca- 
drements de  ce  volume  sont  beaux  et 
plus  intéressants  que  les  peintures  pro- 
prement dites.  Des  animaux,  des  plantes, 
des  fleurs  se  jouent  sur  un  fond  d'or  avec 
leurs  couleurs  naturelles.  Nous  pouvons 
mentionner  enfin  un  troisième  manu- 
scrit, le  Dréinaire  d'Alexandre  VL  Comme 
il  porte  les  mêmes  encadrements  que  le 
volume  précédemment  cité,  l'on  a  pensé 
que  les,  peintures  de  ce  bréviaire  étaient 

l'œuvre  du  même  artiste  que  celui  qui  avait  peint  le  bréviaire  de 
Grimani;  mais  cette  attribution^est  hasardée. 

Passons  maintenant  à  l'école  italienne. 

On  y  retrouve  les  mêmes   tendances  naturalistes   que  chez  les 
Flamands,  mais  elles  y  sont    corrigées    par  le    goût  de    l'antique. 

Lds  Étapes  d'un  Livre.  6 
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Quand  les  artistes  ferrarais  ou  florentins  ne  font  pas  un  portrait,  ils 
choisissent  un  modèle  conventionnel  si  l'on  veut,  mais  toujours 
beau.  D'ailleurs,  leur  art  n'est  pas  plus  factice  pour  cela  que  celui 
des  Flamands.  De  plus,  les  Italiens  ont  sur  leurs  rivaux  du  Nord 
une  supériorité  technique  incontestable.  Ce  ne  sont  plus  d'obscurs 
praticiens  qui  exécutent  au  plus  vite  de  nombreux  manuscrits,  mais 
des  artistes  qui  donnent  toute  leur  ame  et  toute  leur  foi  à  leur 
travail. 

Le  goût  du  livre  avait  pris  un  merveilleux  essor  en  Italie  pendant 
le  XV*  siècle.  Chaque  prince  loge  et  pensionne  à  sa  cour  un  ou 
plusieurs  artistes  miniaturistes  et  leur  fait  exécuter  des  travaux 
importants.  L'on  connaît  nombre  de  livres  ayant  été  faits  pour  les 
Sforza,  les  rois  de  Naples,  les  marquis  de  Ferrare  et  de  Mantoue, 
et  pour  les  papes.  De  plus,  vers  cette  époque,  les  grandes  églises 
italiennes,  entièrement  achevées  au  point  de  vue  circhitectural  et 
très  riches,  entreprirent  de  faire  exécuter  et  enluminer  à  nouveau 
tous  leurs  livres  de  chœur.  L'on  connaît  ainsi  ceux  de  Sienne,  ins- 
pirés par  Enéas  Sylvius  ;  au  dôme  de  Florence,  les  peintures  des 
frères  Gherardo  et  Monte  di  Giovanni;  au  couvent  des  Camaldules 
de  Florence,  les  miniatures  de  Fra  Lorenzo;  à  San  Marco,  on  trouve 
le  nom  du  Beato  Angelico  et  de  son  frère  Benedetto.  Puis  à  Santa- 
Maria-del-Fiore,  l'élève  de  l'Angelico,  Zanobi  Strozzi.  Ce  sont  enfin 
les  manuscrits  du  dôme  de  Sienne  exécutés  par  Libérale  de  Vérone, 
Girolamo  de  Crémone  et  Francesco  Roselli. 

Au  nombre  des  artistes  les  plus  remarquables,  citons  encore 
Attavante  dei  Attavanti,  qui  se  rattache  à  l'École  de  Mantegna  et  à 
qui  l'on  doit  le  beau  missel  qui  se  trouve  à  présent  dans  le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Lyon. 

Parmi  les  manuscrits  enluminés  du  xv*  siècle  italien,  mentionnons 
également  un  Pétrarque  écrit  en  1476  pour  Laurent  de  Médicis 
par  Sinibaldi  de  Florence.  Les  peintures  de  ce  manuscrit  sont 
fort  belles,  remarquables  de  composition,  de  dessin  et  de  coloris. 
Un  ouvrage  sur  l'histoire  romaine  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
contient  aussi  des  figures  à  la  gouache  et  des  paysages  finement 
dessinés.  Un  grand  nombre  de  belles  et  intéressantes  miniatures 
italiennes  sont  l'œuvre  d'artistes  inconnus;  telle  est  la  miniature 
d'un  livre  de  droit  du  professeur  Jean  André,  aujourd'hui  à  Bou- 
logne-sur-Mer,    et  qui   représente  la   cérémonie   du    mariage  et  la 
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demande  en  divorce.  D'un  inconnu  également  sont  les  scènes  de  la 
Cour  de  Naples  dans  les  statuts  de  l'ordre  du  Saint-Esprit*. 

C'est  au  moment  où  le  manuscrit  va  être  remplacé  par  la  typo- 
graphie que  la  miniature  donne  ses  plus  célèbres  fleurs.  Et  pendant 
longtemps  encore  ses  traditions  subsisteront. 


LA   FIN  DU  MANUSCRIT 

AVEC  l'invention  de  l'imprimerie,  c'en  était  fait  des  manuscrits  et 
de  la  miniature.  Mais  le  goût  des  amateurs  pour  ce  genre  de 
travaux  demeura  si  vivace  qu'il  mit  près  de  trois  siècles  avant  de 
disparaître.  Pendant  longtemps  encore  des  lettrés  et  des  amateurs 
trouveront  plus  de  charme  dans  la  possession  d'un  manuscrit  que 
dans  celle  d'un  livre  bien  imprimé.  Et  les  bibliophiles  les  recher- 
cheront chaque  jour  davantage.  On  enluminera  jusqu'à  la  fin  du 
xviii*  siècle.  En  outre,  beaucoup  de  princes,  de  nobles,  de  bour- 
geois préféreront  avoir  leurs  livres  de  prières  ou  de  messe  en 
manuscrits  ornés  de  miniatures. 

Celles-ci,  durant  ces  trois  siècles,  subiront  une  profonde  évolution. 
Elles  deviendront  correctes,  mais  perdront  de  leur  originalité.  Les 
miniaturistes  ne  cherchent  qu'à  imiter  les  peintres  en  renom.  Au 
xvi'  siècle,  on  remarque  la  lutte  du  vieil  art  français  avec  l'art  italien, 
nouvellement  venu.  Dans  certains  manuscrits  comme  le  Josèphe  de 
la  Mazarine,  les  deux  arts  se  mélangent.  L'écriture  et  les  initiales 
sont  italiennes,  les  miniatures  sont  françaises,  les  encadrements 
tantôt  d'un  genre,  tantôt  de  l'autre.  Parmi  les  livres  de  style  français, 
l'on  peut  remarquer  à  la  Bibliothèque  Nationale  les  Chants  royaux, 
ainsi  que  deux  manuscrits  venant  de  Louise  de  Savoie,  les  Échecs 
amoureux  et  Le  Livre  des  Nobles  dames,  de  Boccace.  Citons  encore 
Le  Livre  d^ Heures  de  Claude  de  Lorraine,  avec  cinq  gouaches  fort 
belles  :  un  Recueil  d'emblèmes  à  l'Arsenal  :  les  Recueils  d'armoiries 
des  chevaliers  du  Saint-Esprit,  faits  pour  Henri  III. 

Comme  fort  beaux  manuscrits,  on  remarque  encore  les  œuvres 
de  Godefroy.  Nous  en  connaissons  quatre  volumes  |datant  de  1519 
et  1520  :  les  Dialogues  de  François  I"  et  de  César,  qui  forment  trois 
volumes,  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Chantillv  et  au  Musée  Bri- 

1.  Cf.  A.  Molinier,  op.  cit. 


LES   ETAPES  D'UN   LIVRE 


tannique.  Le  qualrièmc  volume,  Les  Triomphes  de  Pétrarque,  est 
conservé  à  l'Arsenal.  Ces  manuscrits  contiennent  des  grisailles  avec 
des  rehauts   en    couleur  remarquables,    des    médaillons   imités   de 
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l'antique,  et  des  portraits.  Nos  bibliothèques  possèdent  également 
des  manuscrits  exécutés  en  Franco  j)ar  des  jirlistes  italiens.  Tel  est  Le 
Livres  iV Heures  de  Henri  II  et  celui  de  Catherine  de  Médicis  avec 
ses  cinquante-huit  portraits,  dont  quelques-uns  sont  très  beaux. 
Au  xviT  siècle,  les  manuscrits  ornés  diminuent,  Jarry  et  les  écri- 
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vains  ne  les  ornementent  que  d'armoiries.  Notons  cependant  la 
collection  dite  des  «  Vélins  du  Muséum  »,  qui  date  de  1G30  ;  elle  fut 
commencée  à  cette  époque  par  (uaston  d'Orléans,  qui  faisait  peindre 


LIVRE    D  HELRES    DE    HENRI    II. 


sur   vélin   les  plantes  du  Jardin   Botanique  et    les  animaux  de   la 
ménagerie  de  lîlois. 

Du  \\\f  siècle  encore,  on  doit  moutionnor  le  célèbre  Calendrier 
des  datnes,  dont  les  miniatures  sont  dues,  croit-on,  à  Petitot  :  les 
Dialogues  de  l'Ainour  et  de  l'Aînitié,  par  Perrault;  Le  Temple  df  la 
Gloire  écrit  par  Xicol  is  Jarry  et  conservé  à  la  Mazarine,  avec  des 
encres  de  couleur,  de  belles  initiales  et  onze  portraits  de  princesses, 


86  LES    ETAPES    D'UN    LIVRE 

à  la  gouache.  A  la  Bibliothèque  Nationale  sont  conservés  les  beaux 
manuscrits  des  récits  des  campagnes  de  Louis  XIV  pendant  les 
guerres  de  Hollande.  On  ignore  le  nom  de  l'artiste  qui  exécuta  ce 
travail. 

Au  xviii^  siècle,  enfin,  on  peut  citer  quelques  volumes  de  chœur. 
Ainsi,  un  canon  de  la  messe  écrit  par  Poncet  en  1727  pour  un 
évéque  de  Ratisbonne,  avec  de  jolies  initiales,  des  paysages,  des 
motifs  d'architecture.  11  est  conservé  à  l'Arsenal. 

Mais  l'usage  du  manuscrit  devient  chaque  jour  de  plus  en  plus 
rare  à  cette  époque.  Et  l'on  finit  par  lui  préférer  le  livre  imprimé. 

Aujourd'hui,  l'on  a  repris  le  goût  du  livre  illustré  à  la  main. 
Mais  le  genre  est  tout  différent  de  l'enluminure  du  temps  passé,  et 
n'appartient  plus  à  proprement  parler  à  l'Histoire  du  manuscrit  '. 

1.  Cf.  A.  Molinier,  Lecoy  de  la  Marche,  A.  Labitte,  L.  Delisle,  op.  cit.  Ces 
excellents  ouvrages  sont  la  base  indispensable  d'une  étude  plus  complète  du 
manuscrit.  Nous  avons  suivi  leur  enseignement  dans  les  détails  ^et  la  conduite 
de  ce  chapitre. 
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Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des  origines  de  l'imprimerie, 
écrit  avec  raison  M.  Thépenier,  se  sont  étonnés  que  les  peuples, 
dans  l'antiquité,  aient  approché  si  près  de  cette  découverte  et  se 
soient  arrêtés  si  près  du  but. 

Les  Egyptiens,  les  Grecs,  et  surtout  les  Romains,  gravaient  en 
relief  des  lettres,  des  chiffres,  des  légendes,  qu'ils  imprimaient  à 
chaud  ou  à  froid  sur  des  briques,  sur  le  pain,  les  monnaies,  même 
sur  le  front  de  leurs  esclaves  fugitifs. 

Les  Chinois  auraient  connu  l'impression  xylographique  plus  de 
huit  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Quant  aux  Romains,  on  sait 
qu'ils  faisaient  usage  de  lettres  mobiles  pour  apprendre  à  lire  aux 
enfants.  Nous  lisons,  en  outre,  dans  Procope,  qu'à  l'époque  du 
Bas-Empire,  l'empereur  Justin  employait  une  lame  d'or  découpée, 
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pour  apposer  son   seing,    Théodoric,  dit-on.    faisait  de  même.   Et 
c'est  un  procédé  qui  s'est  perpétué  durant  tout  le  moyen  âge  '. 

Or,  n'est-il  pas  véritable,  quand    on   se  servait    ainsi  de  lettres 

isolées,  qu'il  s'en  fallait  de  bien  peu  pour  que  l'imprimerie  fût  décou^ 

verte?  Il  faut  attendre  pourtant  jusqu'au  xv"  siècle  pour  franchir  ce  pas. 

Des  essais  avaient  été  tentés,  pour  la  première  fois,  vers  1444,  à 

Avignon,  par  un  orfèvre  de 
Prague,  nommé  Procope 
Valdfogel.  Il  avait  apporté 
un  secret  que,  dans  un  acte 
du  temps,  on  nomme  ars 
scrihendi  artificialis.  Ces 
essais  ne  donnèrent  pas  les 
résultats  attendus,  et  le  maté- 
riel fut  vendu  à  un  serrurier, 
après  dissolution  de  la 
société. 

Vers  la  même  époque, 
Gutenberg  réalisait  à  Mayence 
son  projet  d'impression  sur 
caractères  mobiles,  qu'il 
aurait  conçu,  s'il  faut  en 
croire  la  légende,  à  Stras- 
bourg, où  nous  le  retrou- 
vons, s'occupant  d'imprime- 
rie avec  André  Dritzehen. 

Gutenberg  avait  à  réaliser 
un  triple  problème.  Il  lui 
fallait  des  caractères  plus 
résistants  que  n'étaient  les 
caractères  en  bois;  une  presse  qui  permît  d'obtenir  une  empreinte 
d'une  grande  netteté;  il  fallait  enfin  que  les  feuillets  du  livre  ne 
fussent  plus  anopislographes,  c'est-à-dire  imprimés  seulement  d'un 
côté.  Fust  mit  une  somme  de  1  100  florins  à  la  disposition  de  l'in- 
venteur, mais  les  premiers  résultats  ne  furent  guère  satisfaisants. 
C'est  alors  qu'un  troisième  acteur  entra  en  scène  :  Pierre  Schœffer 


STATUE    DE    GUTENBERG    A    STRASBOURG. 


1.  Cf.  Leclerc,  Manuel  Roret,  Typographie. 
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de  Gernsheim.  Il  séduisit  si  bien  Jean  Fust  et  l'entraîna  si  résolu- 
ment par  sa  jeunesse  et  son  application,  que  ce  dernier  se  décida  à 
remettre  de  nouveaux  capitaux  dans  l'afTaire. 

C'est  à  ce  Pierre   Schœiïer  qu'il  faudrait  attribuer  l'invention  de 


-^\i 


PORTRAIT    DE   PLAN  TIN, 

d'après  une  gravure  du  temps. 


la  fonte  des  caractères.  On  sait  qu'il  imagina  de  i^raver  un  poinçon 
en  acier  de  chaque  lettre,  d'enfoncer  ce  poinçon  dans  un  bloc  de 
cuivre  pour  en  former  une  matrice,  et  de  construire  un  moule  pour 
y  couler  le  métal,  qui  devait  prendre  ensuite  la  forme  de  la  lettre 
frappée  dans  la  matrice. 
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L'invention  se  répandit  ensuite  dans  toute  l'Europe  :  à  Bàle  en 
1467,  à  Augsbourg,  à  Venise,  à  Milan,  à  Barcelone,  à  Tolède,  à 
Londres  et  à  Paris  dès  1470. 

Pour  l'introduction  du  nouvel  art  en  France,  c"est  le  nom  de 
Jean  de  la  Pierre,  ancien  recteur  de  l'Université  que  l'on  rencontre 
ensuite.  Ce  Jean  de  la  Pierre  ayant  remarqué  que  l'on  vendait  en 
cachette  des  livres  imprimés  en  x\llemagne,  sentit  là  un  danger,  et 


ANVERS.    MUSEE    PLANTIN.    ATELIER    DES  PRESSES. 

prévint  la  fraude  en  créant  un  atelier  de  typographes  à  Paris.  Nous 
avons  même  les  noms  des  premiers  ouvriers  qui  arrivèrent  dans  ce 
but  :  Michel  Friburger,  Ulrich  Gering,  et  Martin  Crantz'. 

Nous  voyons  ensuite  nos  trois  imprimeurs  s'installer  rue  Saiiit- 
J.icques,  à  l'enseigne  du  Soleil  cVOr.  Ils  se  font  naturaliser  français. 
Puis,  nous  voyons  Gering  signer  seul  et  reprendre  d'autres  associés. 
li  mourut  le  23  août  1510,  après  un  demi-siècle  de  travaux. 

Le  mouvement  donné  par  la   Sorbonne  avait   été  promptement 


1.  Cf.  Henri  Bouchot,  Le  livre;  Glaudin,  La  typographie  au  XV  siècle. 
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suivi.  Dès  1472,  dans  la  ville  de  Lyon,  puis  à  Angers,  à  Caen,  à 
Metz,  à  Troyes,  à  Besançon,  ce  sont  des  ouvriers  français  qui  s'ins- 
tallent. Nous  voyons  ainsi  Caesaris  et  Jean  StoU  ouvrir  un  atelier 
rue  Saint-Jacques,  pendant  que  Gaspar  et  Russangis  impriment  à 
l'enseigne  du  Soufflet-Vert.  Nous  pouvons  citer  également  les  noms 
de  Pasquieret  de  Jean  Bonhomme,  ainsi  que  celui  de  Jean  du  Pré, 
qui  méritent  une  place  d'honneur  parmi  les  imprimeurs  du  xv^  siècle. 
Les  noms  de  Guy  ou  Guyot  Marchand,  de  Pierre  Levet  et  d'Antoine 
Vérard  doivent  être  également 
retenus.  C'est  enfin  vers  la  fin 
du  XV*  siècle  que  se  lève  la 
gloire  de  la  grande  maison  des 
Aide.  Elle  se  maintiendra  pen- 
dant toute  la  durée  du  \\f, 
et  pendant  une  partie  du 
xvii'  siècle. 

En  1500,  Aide  avait  mis  en 
usage  le  caractère  dit  italique 
ou  aide,  dont  il  avait  com- 
mandé l'exécution  à  Jean  de 
Bologne.  Le  caractère  parut 
pour  la  première  fois  sur  le 
Virgile  in-8°.  On  prétend  qu'il 
aurait  été  copié  sur  l'écriture 
manuscrite  de  Pétrarque. 

Vers  le  commencement  du 
xvi°  siècle,  nous  trouvons  en 

France  un  commerce  énorme  de  librairie.  Parmi  les  principaux 
imprimeurs  de  ce  temps,  il  faut  citer  Gilles  et  Germain  Hardouin, 
Jehan  Trepperel,  François  Regnault,  Jehan  Petit,  Galliot  Dupré, 
Christian  Wechel  et  les  trois  grands  noms  de  Geoffroy  Tory,  Michel 
Vascosan  et  des  Estienne. 

Geoffroy  Tory  était  un  encyclopédiste,  homme  de  génie  subtil  et 
de  goût  raffiné.  Il  avait  pour  marque  une  croix  de  Lorraine  assez 
petite  et  perdue  dans  les  ornements  de  ses  planches.  Il  était  à  la 
fois  imprimeur  et  graveur.  Qui  ne  connaît  ses  Heures  de  la  Vierge, 
dont  il  dessina  les  merveilleux  encadrements,  et  son  Diodore  de 
Sicile,  avec  ses  bois  de  premier  ordre?  Michel  Vascosan,  lui,  était 


MARQUE    DE    ROBERT    ESTIENNE, 
IMPRIMEUR      A      PARIS     (1523-1552). 
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le  beau-frère  de  Robert  Estienne.  Il  acquit  la  plus  haute  réputation 
par  la  correction  de  ses^ textes,  la  solidité  et  l'éclat  de  son  papier. 
Quant  aux  Estienne,  ils  A^ont  remplir  un  siècle  et  demi  de  notre 
histoire,  leurs  établissements  s'étant  ouverts  à  Paris  en  1S02,  et 
leur  renom  s'étant  maintenu  avec  honneur  jusqu'en  l'année  1664, 
qui  vit  paraître  la  dernière  publication  d'Antoine  Estienne  ^ 

Les    EIzévier   et    les    Plantin   sont  à    peu    près    contemporains. 

Christophe    Plantin    est    né    à 
Tours  en  l'année  1314,   tandis 
que  Mathieu  Elzevier,  le  fonda- 
teur de  la  maison  et  le  premier 
du   nom,    s'est  établi    pour    la 
première  fois  libraire  et  impri- 
meur à  Leyde  aux  environs  de 
1580.  Le  22  juin  1579,  Plantin, 
qui     était    venu     s'installer    à 
Anvers,  acheta  celte  partie  de  la 
maison  de  Lopez  qui  avait  une 
sortie  sur  le   marché   du    ven- 
dredi et    lui    donna    pour  nom 
et   pour   enseigne    Le    Compas 
crOr.  II  y  demeura  jusqu'à  sa 
mort.    Ses    successeurs    conti- 
nuèrent son  imprimerie  jusqu'à 
ce  que  la  ville  d'Anvers  ache- 
tât les  bâtiments  pour  en  faire  le 
musée   Plantin-Moretus.  Quant 
aux  Elzevier,  ce  n'est  que  sous  la  direction  d'Abraham,  c'est-à-dire 
au  xvif  siècle,  qu'a  commencé  l'histoire  brillante  de'Jeur  imprimerie. 
Nous  ne  pouvons  la  retracer  ici,  même  brièvement.  Nous  rappelle- 
rons cependant  la  création  de  l'officine  de  la  Haye  en  1590,  par 
Louis  Elzevier,  deuxième  fils  de  Mathieu,  et  l'installation  de  son 
atelier  dans  une  salle  du  Palais  des  États;   puis  la    fondation  de 
l'officine  d'Amsterdam  et  d'Utrecht,  et  l'expansion  de  la  famille  à 
l'étranger,   en  Italie,  en  Angleterre,  à  Francfort,  au  Danemark  et 
en  France  -. 


MARQUE    DE    JOSSE    BADIUS, 
IMPRIMEUR    A    PARIS. 


1 .  Cf.  Auguste  Vitu,  Hist.  de  la  typographie  ;  Firmin-Didot,  Hist.  de  la  typographie. 

2.  Cf.  Degeorge,  La  maison  Plantin. 
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N' 


ous  pouvons  à  présant  passer  en  revue  l'histoire  des  principaux 
imprimeurs  depuis  le  xvii"  siècle  jusqu'à  nos  jours,  en  même 
temps  que  nous  assisterons  à  la  création  de  l'Imprimerie  Royale  et 
aux  bouleversements  qu'elle  a  subis  jusqu'au  moment  où  elle  a  été 
transformée  en  Imprimerie  Nationale. 

Le  commencement  du  xvir  siècle  ne  manquait  pas  d'artistes.  On 
en  pourrait  citer  un  grand  nombre  qui,  s'ils  avaient  pu  donner 
carrière  à  leur  talent,  se  seraient  montrés  dignes  de  leurs  ancêtres. 
Mais  la  liberté  s'amoindrissait  chaque  jour  et  les  libraires  et  impri- 
meurs étaient  pendus  ou  brûlés  à  la  moindre  infraction  aux 
bienséances  politiques  ou  religieuses. 

Une  nouvelle  mode  s'était  introduite  en  France  dès  la  fin  du 
XVI"  siècle  :  celle  des  associations  de  libraires  pour  des  publications 
onéreuses.  Citons  celle  du  Grand  Navire  (1600)  et  la  seconde 
Compagnie  du  Gra7id  Navire  qui,  dès  1G03,  imprima  le  Saint- 
Damascène.  Nous  relevons  dans  cette  société  les  noms  des  deux 
Cramoisy,  de  Denys  Béchet,  de  Jean  Branchu  et  de  Denys  Moreau. 
A  frais  communs  et  à  gains  également  partagés,  ils  éditaient 
d'importants  ouvrages  que  chacun  d'eux  avait  le  droit  de  vendre  en 
sa  boutique,  tout  en  pouvant  en  éditer  d'autres.  On  pourrait  citer 
encore  les  associations  de  La  Source  (1622)  et  du  Soleil  (1629).  Une 
autre  société,  formée  pour  publier  Les  Pères  de  l'Église,  a.ura.ii  eu 
pour  chef  moral  Sébastien  Cramoisy.  C'est  le  plus  grand  des 
éditeurs  de  livres  grecs,  latins  et  français  de  son  époque.  Il  fut  le 
premier  auquel  fut  confiée,  par  le  cardinal  de  Richelieu,  la  direction 
de  l'Imprimerie  Royale,  établie  au  Louvre  en  1040. 

C'est  Louis  XIII  qui  la  fonda,  agissant  sous  l'inspiration  du 
cardinal  de  Richelieu.  Elle  occupait  la  partie  du  palais  qui  servait 
d'orangerie,  dans  une  série  de  chambres  en  enfilade,  faisant  un 
atelier  sans  rival  au  monde.  Sublet  des  Noyers  en  fut  nommé  surin- 
tendant, Trichet  du  Fresne  correcteur.  Le  premier  ouvrage  publié 
fut  V imitation  de  Jésus-Christ  en  1640  (in-folio).  C'est  un  assez  beau 
livre,  mais  il  est  loin  de  pouvoir  égaler  une  édition  des  Elzevier.  On 
attribue  les  caractères  de  cet  ouvrage  à  Claude  Garamond,  fondeur 
du  XVI'  siècle,  auquel  on  doit  les  types  grecs  de  François  P". 
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L'Imprimerie  Royale  coûta  beaucoup  et  rapporta  peu;  d'ailleurs, 
après  Cramoisy,  la  direction  en  fut  si  peu  sérieuse,  qu'on  installa 
une  écurie  appelée  la  «  petite  écurie  du  roi  »  à  la  place  des  ateliers. 

En  l'année  1673,  nous  voyons  que  l'Imprimerie  Royale  du  Louvre 
est  réunie  à  celle  de  Versailles.  Elle  était  propriété  mixte  en  1793. 
Les  poinçons  et  les  matrices,  à  l'exception  de  la  typographie  dite 
«  du  Cabinet  du  Roi  »,  appartenaient  à  l'Etat,  ainsi  que  dix  presses 
et  dix  milliers  pesants  de  caractères,  interlignes,  cadrats,  etc.,  le 
surplus  des  pierres,  ustensiles  et  caractères,  appartenant  au  direc- 
teur, M.  Anisson,  qui  l'exploitait  pour  son  propre  compte. 

-Cette  même  année  1793,  Anisson  proposa  au  Comité  de  Salut 
Public  de  vendre  à  la  nation  la  portion  dont  il  était  propriétaire,  et 
une  autre  imprimerie  qui  lui  servait  de  succursale.  Mais  le 
23  avril  1794,  Anisson,  sous  prétexte  d'avoir  imprimé  un  arrêt 
inconstitutionnel  du  département  de  la  Somme,  fut  cité  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  Condamné,  il  mourut  sur  l'échafaud.  Dès 
lors,  l'Imprimerie  Nationale  exécuta  les  impressions  pour  le  compte 
du  gouvernement'. 

Un  décret  du  8  pluviôse  an  III  (23  janvier  1793)  réunit  à  l'Impri- 
merie du  Bulletin  des  Lois  tout  ce  qui  appartenait  à  l'État  dans 
l'ancienne  Imprimerie  Royale.  Un  autre  décret  du  18  avril  lui  donna 
le  nom  d'Imprimerie  Nationale;  et  par  un  décret  du  29  mars,  elle 
avait  reçu  le  nom  d'Imprimerie  de  la  République. 

C'est  en  1808  que  l'Imprimerie  de  la  République,  devenue 
l'Imprimerie  Impériale,  fut  transférée  dans  l'ancien  palais  du 
cardinal  de  Rohan-,  rue  Vieille-du-Temple.  En  1811,  Firmin-Didot 
fut  chargé  de  renouveler  le  matériel.  C'est  alors  que  l'Imprimerie 
s'enrichit  de  caractères  orientaux. 

En  l'année  1814,  lors  de  la  Restauration,  l'Imprimerie  reprit  le 
nom  d'Imprimerie  Royale,  et  cessa  d'être  régie  pour  le  compte  de 
l'Etat.  Puis  elle  retomba  sous  sa  tutelle  en  1823.  En  1830,  nouveau 
changement.  Elle  redevient  l'Imprimerie  du  Gouvernement,  puis,  le 
13  septembre  1830,  Pierre  Lebrun  est  nommé  directeur  de  l'Impri- 
merie redevenue  Royale.  En  1832,  on  reprend  les  travaux  de  la 
collection  orientale.  En  1847,  on  acquiert  une  typographie  com- 
plète. Après  la  révolution  de  1848,  l'Imprimerie  devient  à  nouveau 

d.  Henri  Bouchot,  op.  cit. 
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l'Imprimerie  Nationale.  Puis  elle  est  rebaptisée  Impériale,  et  enfin 
Nationale  après  1870. 

Revenons  à  présent  à  notre  histoire  de  la  typographie.  Vers  ce 
début  du  xvii''  siècle,  chaque  année  voyait  le  nombre  des  impri- 
meurs-éditeurs s'accroître.  Antoine  Vitré  se  trouvait  parmi  eux  le 
plus  illustre  de  la  confrérie. 


PRESSE    EN    BOIS. 


Nommé,  en  1630,  imprimeur  du  roi  en  langues  orientales,  puis 
imprimeur  du  clergé  en  1635,  s)^ndic  de  la  communauté  en  1639,  il 
fut  élevé  au  rang  de  consul  en  1664.  C'est  lui  qui  entreprit  le  projet 
de  la  fameuse  Bible  polyglotte.  Il  mourut  en  1674.  Sa  devise  était 
un  Hercule  avec  ces  mots  :  virtus  non  territa  monstris. 

Le  siècle  qui  suivit  amena  dans  l'esprit  et  dans  l'art  français  une 
réaction.  A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  l'on  était  las  de  l'Olympe 
et  des  dieux,  de  la  majesté  et  du  soleil.  On  revint  à  un  art  plus 
léger,  plus   naturel.    Le  livre  suivit  le  mouvement  et  changea   sa 
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décoration.  Dès  lors,  on  vit  les  petits  formats  se  multiplier;  les 
caractères  prennent  de  l'élégance  et  de  la  finesse,  les  vignettes 
deviennent  gracieuses  et  pimpantes;  les  moindres  plaquettes  se 
parent  de  lettres  ornées,  de  tètes  de  pages,  de  fleurons.  La  produc- 
tion devient  immense  à  Paris.  Les  principales  boutiques  étaient 
ouvertes  rue  Saint-Jacques  et  sur  le  quai  des  Augustins.  Les  plus 
importantes   de   ces  maisons   étaient  en    1727  :   les   Coignard,    les 


PRESSE   EN    FER. 


Barbou,  les  Cavalier,  les  Robustel,  les  Fournier,  les  Ballard,  les 
d'Houry.  Citons  également  les  noms  de  Mariette,  Jombert,  Grégoire, 
Dupuis,  Chardon,  J.-F.  Moreau,  Josse,  Debure  et  Prault. 

XIX'  SIÈCLE 


Nous  arrivons  ainsi  au  début  du  xix'   siècle.   Et  là,  ce  sont  les 
Didot  qui  marquent  leur  époque  de  la  plus  profonde  empreinte. 
La  famille  des  Didot  est  très  ancienne,  car  c'est  à  la  fin  du  règne 
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''"'"^'" L'invention  de  l'Imprimerie  remonte  à  la 

'''"'"' l-'invenlion    de  F  Imprimerie  remonte  à  la 

^'''''' L'invention  de  l'Imprimerie  remonte  à  la 

Elzévii' 

italique.  L'invuntioii  dc  l'Imprimerie  remonte  à  la 
^^^^^""         L'invention  de  l'Imprimerie  remonte 

Normandes..    L  invention     dc     I  Imprimerie     remonte     à    la 

'"^''ï"^^ L'invention  de  l'Imprimerie  remonte  à  la 

'^^''"'^^ L'INVENTION      DE      L'IMPRIME 

'""'m.ot..  l'invel\tio\     de     L'LMPRIMERIE 

';"^ci:Les  I^^J^^^^^^i^fi  dfe  rimprimei^ie  i^emonfe  à  ïa 

L  Invention  de  Llmprimerie  remonte  à  La 
L'Invention  de  l'Imprimerie  remonte  à  la 
3  7ii^ê/i//0/2    de    rïmptimetle    temoaie 

Linvention   de   l'Imprimerie  remonle  à  la  seconde 

Liri\?Enrion  de  imPRinERiE  rehomie  a  la 

L  Invention    de    l'Imprimerie     remonte     à     k 

L'INVENTION      DE      L'IMPRIMERIE 


et  nouvelles. 
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de  Louis  XIV,  en  1713,  qu'on  voit  paraître  ce  nom  pour  la  première 
fois.  François  Didot  est  reçu  libraire  cette  année-là.  Son  fils  fît 
graver  des  caractères  nouveaux,  inventa  une  presse  dont  l'usage 
devint  ensuite  général,  et  il  établit  même  une  fabrique  de  papier  à 
Annonay,  C'est  lui  qui  a  imprimé  l'importante  collection  des  Clas- 
siques français,  destinée  à  l'éducation  du  Dauphin. 

Pierre-François  Didot,  frère  du  précédent,  imprima  également 
quelques  beaux  ouvrages.  Mais  Henri  Didot,  fils  aîné  de  Pierre 
François,  fut  surtout  un  très  habile,  graveur,  fondeur  et  mécanicien. 
C'est  lui  qui  inventa  le  caractère  microscopique.  Pour  en  juger 
l'effet,  il  distribua  à  ses  amis  une  épreuve  du  Testament  de 
Louis  XIV'  sur  une  seule  page  in-8''  tirée  sur  papier  de  Chine.  Puis 
il  publia  un  Horace  et  Les  Maximes  de  La  Rochefoucauld.  Ses  carac- 
tères étaient  si  minuscules  qu'on  dut  les  fondre  au  moyen  d'un 
moule  dont  Henri  Didot  lui-même  était  le  créateur  et  auquel  il 
donna  le  nom  de  polyamatype,  parce  que  cent  lettres  y  sont  fondues 
à  la  fois. 

Nous  citerons  ensuite  le  nom  de  Didot  Saint-Léger  qui  exécuta  la 
première  machine  pour  la  fabrication  du  papier  continu;  de  Didot 
jeune  à  qui  l'on  doit  la  belle  édition  in-4°  du  Voyage  du  jeune 
Anacharsis;  de  Pierre  Didot  qui  imprima  le  fameux  Racine  que  l'on 
peut  admirer  à  la  galerie  Mazarine,  et  qui  fit  en  outre  graver  les  types 
de  dix-huit  caractères  différents  par  Vibert;  de  Jules  Didot;  de 
Firmin-Didot,  très  ha})ile  artiste  qui  grava  les  caractères  romains 
les  plus  "parfaits  qui  ont  servi  pour  les  éditions  dites  du  Louvre; 
d'Ambroise  Firmin-Didot,  à  qui  nous  devons  le  type  de  l'anglaise 
cursive,  un  caractère  grec  destiné  à  une  édition  de  Tyrtée,  et  un 
grand  nombre  de  types  français  et  russes,  et  nous  terminerons  enfin 
par  celui  de  Hyacinthe  Firmin-Didot  qui  a  perpétué  un  nom  qui 
existe  toujours  florissant  de  nos  jours,  et  dont  la  maison  continue 
les  glorieuses  traditions  qui  l'ont  placée  dans  le  monde  au  premier 
rang  des  imprimeurs  et  des  fondeurs. 

Après  les  Didot,  il  faut  faire  une  place  à  Mole,  avec  sa  belle  série 
de  caractères,  dont  un  type  d'arabe  ;  à  Marcellin  Legrand,  avec  ses 
caractères  chinois,  hindous,  tamouls;  à  la  maison  Biesta-Laboulaye, 
qui  fut  la  plus  importante  fonderie  de  la  moitié  du  siècle;  à  la  fon- 
derie Derriey,  dont  le  créateur  inventa  une  machine  à  fondre  et 
créa  des  vignettes  à  combinaisons.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  une 
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tentative  de  fonte  de  ces  vignettes  sur  le  syslème  métrique.  Nous 
mentionnerons  ensuite  la  maison  Laurent  et  Deberny  dont  Balzac  a 
été  le  créateur,  qui  occupe  aujourd'hui  la  première  j)lace  parmi  les 
fonderies  françaises,  à  qui  nous  devons  récemment  la  création  des 
beaux  caractères  Giraldon,  et  dont  la  grande  innovation  a  été  celle 
des  lettres  dites  latines,  dont  toute  la  fin  du  wx"  siècle  aura  été 
influencée.  On  sait  que  les  oppositions  entre  les  pleins  et  les  déliés 
n'existent  pour  ainsi  dire  pas  dans  les  lettres  latines.  Il  y  a  juste  ce 


MACHINE    EN    BLANC. 


qu'il  faut  pour  faire  vibrer  davantage  cette  forme  qui  a  été  l'une 
des  plus  belles  créations  modernes.  Nous  terminerons  enfin  cette 
citation  par  la  maison  Peignot,  à  qui  l'on  doit  YAuriol,  d'un  joli 
usage  pour  les  travaux  de  ville,  et  le  Grasset,  caractère  mâle  et  plein, 
convenant  aux  ouvrages  de  force  et  d'impression  sévère. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  résumer  l'histoire  de  la  typo- 
graphie, du  point  de  vue  de  la  lettre  elle-même,  et  non  de  ceux  qui 
l'ont  créée,  nous  pouvons  discerner  les  périodes  suivantes  : 

Les  premières  lettres  dont  les  imprimeurs  se  soient  servis  s'ap- 
pellent lettres  de   forme.   «   C'est,  dit  M.  Thépenier,  une  gothique 
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anguleuse,  hérissée  de  traits;  et  ce  sont  ces  caractères  qui  furent 
gravés  en  premier  lieu  sur  planche  xylographique,  ensuite  isolé- 
ment et  en  bois,  et  fondus,  grâce  à  Schaefîer,  dans  des  moules  et 
des  matrices. 

«  Puis  vint  une  gothique  plus  arrondie  et  dépourvue  de  traits, 
appelée  lettre  de  somme. 

«  Les  premiers  caractères  de  forme  latine  sont  ceux  de  Sweinheim 
et  Panartz,  améliorés  par  Jenson.  Les  majuscules  de  son  type  de 
caractères  semblent  copiées  sur  d'anciennes  inscriptions  de  la 
période  d'Auguste;  les  lettres  du  bas  de  casse  ou  minuscules  sem- 
blent une  réminiscence  de  la  forme  manuscrite  du  xv^  siècle.  Mais 
ces  caractères  furent  un  peu  délaissés  malgré  l'ampleur  et  l'élé- 
gance de  la  forme.  L'on  n'y  revint  qu'une  quarantaine  d'années 
après,  et  les  caractères  de  forme  gothique  et  semi-gothique  furent 
presque  exclusivement  employés.  » 


ART    DU    CARTONMER    AU    XVIl"    SIÈCLE. 

1°  le   cheval  tourne  la  matière  dans  ce  qu'on  appelle  la  Pierre;  2°  l'ouvrier  de  cuve 
puise  la  pâte;  3°  l'ouvrier  presse  les  carions. 
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L'histoire  de  la  reliure  remonte  à  une  époque  dont  il  est  difficile 
de  préciser  le  début.  Elle  se  rattache  directement  à  l'histoire 
du  livre  carré  ou  codex,  dont  on  ne  saurait  également  déterminer 
l'apparition.  On  sait  qu'il  vient  des  Grecs,  qu'il  passa  ensuite  chez 
les  Romains,  et  qu'à  l'époque  de  César  et  de  Cicéron,  on  le  réser- 
vait aux  lois,  aux  décrets  et  aux  ordonnances.  Ce  n'est  guère  qu'au 
temps  de  Martial  qu'on  en  signale  l'usage  pour  les  livres  d'histoire 
et  de  littérature.  Cette  extension  donna  au  livre  carré  une  impor- 
tance nouvelle.  Et  la  reliure  devint  de  plus  en  plus  nécessaire  pour 
la  conservation  des  ouvrages  en  même  temps  que  pour  leur  embel- 
lissement. 

Chez  les  llomains,  l'ornementation  de  la  reliure  des  codices  n'était 
pas  bien  compliquée.  Elle  se  composait  ordinairement  de  filets  gau- 
frés sur  le  vélin  naturel  ou  teint  qui  couvrait  le  volume.  Un 
médaillon  frappé  au  milieu  du  plat  représentait  l'empereur  régnant. 
Quatre  clous  cabochons  et  des  coins  de  métal  ornaient  les  angles. 
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Ces   livres   étaient    serrés    par   des    courroies  et   parfois   munis  de 
fermoirs, 

La  richesse  de  la  couverture  nécessita  bientôt  le  besoin  de  la 
protéger,  et  c'est  ainsi  qu'on  enferma  la  reliure  dans  une  seconde 
enveloppe,  en  toile  ou  en  soie,  qui  s'appelait  camisia.  Après  la 
chute  de  l'Empire  romain,  à  l'époque  barbare,  cet  usage  se  pro- 
longea encore  pendant  longtemps.  Mais,  en  somme,  les  renseigne- 
ments que  nous  possédons  sur  la  reliure  antique  manquent  en 
même  temps  de  précision  et  d'abondance.  L'Ecole  d'art  qui  suivit 
et  qu'on  appelle  byzantine  est,  selon  l'opinion  générale,  la  plus 
ancienne  que  l'on  puisse  prétendre  véritablement  connaître. 

On  désigne  sous  le  nom  de  reliures  byzantines  les  reliures  com- 
posées d'émaux  cloisonnés,  de  bas-reliefs,  de  filigranes,  et  exécutées 
dans  les  treize  premiers  siècles  de  notre  ère,  mais  ce  n'est  pas  une 
expression  géographique. 

Le  travail  de  ces  reliures  est  d'une  exécution  grossière.  Les  livres 
sont  cousus  à  doubles  nerfs,  sans  mors,  renfermés  entre  deux  ais  de 
bois  et  la  plupart  du  temps  recouverts  de  velours;  mais  la  reliure 
n'est  vraiment  ici  qu'un  art  secondaire,  c'est  plutôt  l'art  de  l'émail- 
leur  et  de  l'orfèvre  qui  domine*. 

D'une  façon  générale,  on  est  d'accord  pour  appeler  ^o/A/^ue  toutes 
les  reliures  exécutées  depuis  saint  Louis  jusqu'à  François  P''.  Ce 
style  fut  le  générateur  de  tous  les  autres  et  on  le  rencontre  surtout 
en  France  et  en  Allemagne. 

Pendant  cette  période,  l'on  n'a  pas  encore  abandonné  l'usage  des 
reliures  recouvertes  en  velours.  On  ne  connaissait  pas  encore  très 
bien  l'emploi  de  la  peau.  Les  reliures  de  veau  ou  de  truie  gaufrée 
n'étaient  pas  abondantes.  On  employait  l'or  et  l'argent  pour  les 
riches  fermoirs  avec  leurs  ombilici  ou  boutons,  et  les  clous  ouvrés 
qu'on  semait  sur  le  velours.  Les  cuirs  des  reliures  n'étaient  pas 
encore  dorés,  et  le  luxe  des  cuirs  dorés  de  Cordoue  était  réservé  à  la 
tenture  des  chambres,  — d'ailleurs,  quand  même  le  relieur  qui  n'était 
qu'un  servant  de  l'Université  aurait  connu  les  secrets  de  cet  art  de 
la  dorure,  cela  ne  l'aurait  avancé  à  rien.  Il  faut  se  rappeler  qu'au 
moyen  âge,  chaque  corps  de  métier,  et  celui  de  relieur  comme  les 
autres,  ne  pouvait  être  exercé  que  grâce  à  certains  privilèges  pour 

1.  Cf.  Fournier,  La  reliure. 
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lesquels  un  lonj^  apprentissage  était  nécessaire,  ainsi  qu'un  diplôme 
de  capacité. 

Jusque  vers  le  xiii'  siècle,  l'exécution  des  livres  se  faisait  presque 
exclusivement  dans  les  monastères.  Vers  cette  époque,  cet  art 
commence  à  se  répandre  dans  le  monde  séculier.  Le  nombre  des 
copistes  et  des  enlumineurs  s'est  accru;  celui  des  relieurs  de  même. 
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KELIURK    DE    l'É VANGÉLIAIRE    DE    MONZA    (XI*    SIECLE). 

L'Université  de  France  a  beaucoup  secondé  ce  mouvement.  Elle 
prend  ses  producteurs  sous  sa  dépendance  et  leurdonnede  nombreux 
privilèges. 

A  mesure  que  l'on  approche  du  xv°  siècle,  le  nombre  des  reliures 
estampées  à  froid,  ou  monastiques,  augmente  '. 


1.   Fournier,  op.  cit.;  Bosiuet,  La  reliure:  Louisy,  Le  livre  et  les  arts  qui  s'y 
rattachent. 
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Tant  que  la  reliure  demeura  à  l'état  rudimentaire,  l'on  ne  chercha 
aucunement  à  l'orner.  Mais,  dès  que  l'on  choisit,  pour  habiller  les 
livres,  des  matières  plus  solides  et  plus  durables  que  les  étoffes,  l'on 
prit  goût  aux  enjolivements.  «  Des  figurines  gravées  en  creux  sur 
bois  pour  représenter  les  sculptures  en  ivoire,  écrit  M.  Bosquet, 
servirent  aux  premiers  essais.  On  les  pressait  sur  les  peaux  assouplies 


RELIURE    DU    PSAUTIER    DE    CHARLES    LE    CHAUVE. 


et  préparées  à  point,  pour  après  les  appliquer  aux  livres.  Les 
difficultés  résultant  de  ce  mode  d'application  firent  qu'on  se  mit  à 
graver  les  ornements  sur  métaux,  surtout  sur  bronze,  afin  de  pouvoir 
les  chauffer  et  les  empreindre  sur  les  couvertures  du  volume.  On  en 
fit  aussi  de  petite  dimension,  ceux-ci  sur  tiges  et  emmanchés  dans 
une  poignée  en  bois,  afin  de  pouvoir  les  empreindre  à  la  main. 
Ainsi  sont  nés  dans  les  monastères  les  fers  à  dorer  qui  ne  servirent 
d'abord  qu'à  appliquer  les  ornements  gaufrés  et  qui,  gravés  ensuite 
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en  relief,  furent  employés  non  seulement  à  la  gaufrure,  mais  aussi 
à  la  dorure.  » 

Comment  se  faisait  une  reliure  à  cette  époque?  La  carcasse  de  la 
reliure  se  faisait  en  bois  de   chêne  avec   des  biseaux  entaillés,  on 


RELILKE    FAITE    POUR    GROLIER    (1502), 

d'après  une  phototypie  éditée  par  M.  Henri  Loclerc. 


couvrait  le  livre  en  veau  ou  en  peau  de  truie  avec  des  nervures 
prolongées  sur  les  plats  :  on  traçait  sur  ces  mêmes  plats  des  losanges 
à  deux  ou  trois  filets,  au  milieu  desquels  ou  gaufrait  des  ornements 
plus  ou  moins  caractéristiques.  Ces  losanges  étaient  parfois  coupés 
au  centre  des   plats  par  une  plaque  et  principalement  par  la  rose 
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gothique  à  deux  ou  trois  rangs  de  feuilles,  selon  le  format  du  livre. 
On  les  peignait  quelquefois  au  cinabre,  et  l'on  attribue  l'inspiration 
de  ce  genre  à  Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  grand  amateur  de 
livres  et  de  reliures. 

Pendant  le  moyen  âge,  les  reliures  estampées  à  froid  portant  le 
nom  de  l'artiste  qui  les  a  exécutées  sont  très  rares.  Les  relieurs 
n'étaient  pas  érigés  en  corporations  et  ceux  qui  travaillaient  au  livre 
ne  le  faisaient  d'ordinaire  que  pour  le  compte  d'un  libraire  qui  les 
tenait  dans  l'ombre. 

Toutefois,  le  nombre  des  reliures  estampées  à  froid  était  considé- 
rable, car  tous  les  livres  étaient  reliés  par  les  libraires  qui  les 
mettaient  en  vente. 

Ces  reliures  ont  été  exécutées  par  des  hommes  tels  que  Jehan 
Dupin,  Edmond  Boyeux,  Jehan  Norins,  Théodore  Richard,  Hémon 
le  Fèvre  et  André  Boule  qui  eut  quelque  notoriété  à  la  fin  du  xv^  siècle. 
M.  Gruel  dit  avoir  trouvé  deux  spécimens  relativement  bien  conservés 
des  reliures  de  ce  dernier  à  la  bibliothèque  de  Versailles.  L'une  date 
de  1497,  l'autre  de  1518.  Il  en  existe  également  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  entre  autres  de  1479  et  de  1536.  André  Boule  serait 
l'ancêtre  du  fameux  ébéniste  de  Louis  XIV. 

A  la  fin  du  xv^  siècle,  et  au  commencement  du  xvr,  les  ouvriers 
allemands  s'inspiraient,  pour  l'ornementation,  des  compositions 
de  Durer  ou  de  ses  contemporains  ;  ils  ornaient  les  reliures  de 
portraits,  de  blasons,  de  heaumes,  de  lambrequins. 

En  France,  les  artistes  reproduisaient  les  bordures  et  les  miniatures 
dont  Vérard,  Simon  Vostre,  Petit,  Pigouchet,  Kerver,  composaient 
leurs  remarquables  livres  d'heures.  On  faisait  aussi  des  reliures  en  cuir 
ciselé.  Ce  genre  de  travail  comportait  plus  d'art  que  de  métier,  et  ne  pou- 
vait être  exécuté  que  par  des  artistes,  capables  de  dessiner  et  de  ciseler. 

Quand  l'imprimerie  fut  inventée,  le  nombre  et  la  production  des 
livres  ayant  augmenté  d'une  façon  considérable,  on  chercha  un 
système  de  couverture  plus  pratique,  et  c'est  la  peau  qui  fut  adoptée 
généralement.  Les  ornements  furent  des  filets,  des  encadrements 
historiés,  des  fleurons;  on  empruntait  également  des  motifs  d'orne- 
mentation à  l'architecture,  et  on  y  mêlait  des  figures  appartenant  à 
la  religion,  à  l'histoire  ou  à  la  mythologie. 

1.  Cf.  L.  Gruel,  Histoire  de  la  reliure;  Thoinan,  La  reliure. 
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Combien  les  reliures  étaient-elles  payées?  Un  ancien  compte  royal 
nous  en  donne  un  aperçu  :  en  138G,  nous  voyons  que  Martin 
Lhuillier,  libraire  de  Paris,  reçoit  du  duc  de  Bourgogne  16  francs 
(environ  114  de  notre  monnaie)  pour  couvrir  huit  livres  dont  six  de 
cuir  en  grain;  le  19  septembre  1394,  le  duc  d'Orléans  paye  à 
l'orfèvre  Pierre  Blondel  12  livres  13  sols,  pour  avoir  ouvré  outre  le 
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RELIURE    DU    XVl'   SIÈCLE, 

d'après  une  phototypie  édilée  par  M.  Henri  Leclerc. 


scel  d'ari^ent  du  duc,  deux  fermoirs  du  livre  de  Boêce;  le  13  janvier 
1398,  Emelot  de  Hubert,  «  broderesse  de  Paris  »,  reçoit  50  sols 
tournois  «  pour  avoir  taillées  et  étoffées  d'or  et  de  soye  deux  couver- 
tures de  drap  de  Darapmas  vert,  l'une  pour  le  bréviaire  et  l'autre 
pour  les  heures  du  dit  seigneur,  et  fait  quinze  seignaux  (sinets)  et 
quatre  paires  de  tirans  d'or  et  de  soye  pour  les  dits  livres.  » 
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LA  RENAISSANCE 

A  l'époque  de  Louis  XII,  le  style  gothique  n'est  pas  tout  à  fait 
abandonné,  mais  l'on  aperçoit  déjà  les  premières  lueurs  de  la 
Renaissance.  Déjà  l'or  apparaît  dans  la  décoration  des  reliures,  les 
lignes  s'adoucissent  et  prennent  de  l'élégance. 

Les  volumes  aux  armes  de  Louis  XII  ne  sont  pas  très  nombreux. 
On  y  voit  les  ^rmes  non  seulement  au  centre  du  plat,  mais  encore 
plusieurs  fois  répétées  avec  l'écu  de  France  :  comme  spécimens  de 
cette  époque,  on  peut  voir  à  la  Bibliothèque  Nationale  le  Parrhi- 
siorum  urbis  laudibus  (Paris  1514,  in-4)  aux  armes  du  Roi  et  d'Anne 
de  Bretagne,  avec  les  emblèmes  du  porc-épic.  Citons  encore  le  poème 
d'Andrelinus  écrit  en  l'honneur  du  roi,  mais  qui  a  dû  être  relié  à 
Venise.  Il  ne  porte  que  la  devise  :  cominus  et  eminus. 

Le  relieur  ordinaire  de  Louis  XII  était  Guillaume  Eustache,  libraire 
et  relieur  à  la  fois. 

C'est  sous  le  règne  de  Louis  XII,  d'après  le  témoignage  de  Thoinan, 
que  l'on  commença  à  faire  des  dorures  sur  tranches,  et,  dès  le  début, 
l'on  chercha  à  en  augmenter  l'effet  par  des  ornements  ciselés  à 
l'aide  de  fers  qui,  frappés  au  marteau  sur  les  tranches,  s'y  impri- 
maient en  creux.  On  voyait  comme  ornements  des  guillochés,  des 
arabesques,  des  emblèmes,  des  lettres  initiales.  Cette  ornementation 
était  rehaussée  par  des  couleurs  variées;  mais  ces  couleurs  mêmes 
devenaient  ternes  et  peu  jolies  quand  la  poussière  obstruait  le  creux 
des  ornements;  de  plus,  il  était  difficile  de  tourner  les  pages  qui, 
par  les  incisions  pratiquées,  ne  se  détachaient  pas  facilement  les 
unes  des  autres. 

Dans  la  suite,  on  recommença  à  embellir  les  tranches  par  la 
ciselure,  et  on  appellait  cette  opération  «  antiquer  les  tranches  *.  » 

FRANÇOIS  P' 

AVEC  le  règne  de  François  I"  nous  entrons  en  pleine  Renaissance 
française. 
Des   changements  modifient   la  fabrication    même  de  la  reliure. 
«  Les  ais  de  bois,  dit  M.  Marius  Michel,  sont  abandonnés,  à  partir 

4.  Cf.  Marius  Michel,  La  reliure. 
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de  cette  époque,  excepté  pour  les  grands  formats,  aux  livres  religieux. 
Les  cartons  qui  les  remplacent  sont  formés  de  feuilles  de  papier 
collées  entres  elles.  Cette  fabrication  toute  primitive  a  donné  des 
plats  sans  résistance  et  dédoré  une  quantité  incalculable  de  pièces 
gothiques  dont  quelques-unes  ont  été  retrouvées  intactes,  complètes 
dans  un  seul  de  ces  cartons.  » 

Sous  le  règne  de  François  I"  l'on  remarque  également  un  grand 
courant  bibliophilique.  Tout  d'abord  le  roi  est  amateur  :  on 
reconnaît  ses  livres  à  sa  marque,  la  salamandre,  avec  cette  légende  : 
Nutrio  et  exslinguo.  Cette  devise  aurait  été  donnée  à  François 
enfant  par  son  gouverneur  Boissy. 

Puis,  c'est  le  très  célèbre  amateur  Jean  Grolier.  «  Ses  délicieuses 
reliures  à  compartiments,  dit  M.  Gruel,  revêtues  de  son  nom  et  de 
sa  devise,  font  preuve  d'un  grand  génie  de  composition  qui,  sans 
doute,  n'appartenait  qu'aux  maîtres  peintres,  graveurs,  dessinateurs 
et  architectes  de  son  temps.  » 

Quand  il  était  en  Italie,  son  goût  pour  les  livres  avait  mis  Grolier 
en  rapport  avec  les  principaux  relieurs  italiens,  qui  ont,  les  premiers, 
comme  les  Aide,  décoré  leurs  reliures  avec  de  jolis  fers. 

Rentré  en  France,  Grolier  fit  venir  des  relieurs  italiens  qui  for- 
mèrent des  élèves  dans  notre  pays,  et  travaillèrent  pour  Grolier  qui 
dessinait  ses  reliures.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  reliure  à 
petits  fers.  «  On  reconnaît  dans  cette  ornementation,  ajoute  M.  Gruel, 
Tinfluence  orientale  et  arabe  qui  avait  été  transmise  à  Venise  et  de 
là  aux  ouvriers  de  Grolier.  On  peut  considérer  Venise  comme  le 
berceau  de  la  reliure  et  en  particulier  de  la  reliure  française.  » 

A  son  retour  en  France,  Grolier  s'était  entouré  d'artistes  tels  que 
Estienne  de  Laulne,  orfèvre  graveur,  dont  on  voit  au  Louvre 
quelques  remarquables  dessins  à  la  sépia.  Sur  les  premières  reliures 
faites  pour  Grolier,  en  Italie  ou  à  Lyon,  dans  le  goût  italien,  ce  sont 
les  fers  pleins  que  l'on  trouve  avec  des  filets  sans  or,  ou  mélangés 
avec  des  entrelacs  simples,  mais  d'un  goût  très  pur. 

A  côté  de  Grolier,  deux  amateurs  italiens  se  sont  rendus  célèbres 
au  xvi^  siècle  :  ce  sont  Thomas  Maïoli  et  Canevarius. 

Thomas  Maïoli  a  vécu  dans  les  premières  années  du  siècle 
jusqu'aux  environs  de  l'année  1549.  Il  composait  lui-même  ses 
dessins,  dont  il  faisait  exécuter  la  reliure  par  des  Italiens.  De  même 
que  Grolier,  Maïoli  glissait  dans  l'ornementation  de  ses  livres  la 
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légende  Tho.  Maioli  et  Amicorum,  et  souvent  aussi  sa  devise  : 
Ingratis  servire  nephas,  ou  encore  l'énigmatique  Inimici  mei,  mea 
michi  non  me  michi.  Les  reliures  de  Maïoli  appartiennent  également 
à  deux  écoles.  Ses  reliures  ne  sont  pas  toutes  parfaites.  A  côté  de 
très  belles  pièces,  on  en  voit  de  fort  médiocres.  Il  arrive  quelquefois 
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d'après  une  phototypie  éditée  par  M.  Henri  Leclerc. 

que  la  devise  manque  sur  les  reliures  de  Maïoli.  Sur  le  plat  des 
volumes  se  développent  alors  des  ornements  en  leur  agencement 
ingénieux  et  sous  leurs  couleurs  brun  et  blanc.  Au  milieu,  un 
médaillon  ou  un  cartouche  pour  recevoir  le  titre.  Sous  les  derniers 
ornements,  en  bas,  on  lit  :  Tho.  Maïoli  et  Amicorum\ 

Enfin  l'amateur   Demetrius   Canevarius    était  médecin  du   pape 

i.  Cf.  M.  Michel,  Fournier,  op.  cit. 
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Urbain  VII,  en  l.-iUO.  Recherchant  les  beaux  livres,  il  avait  adopté 
un  genre  de  décoration  presque  uniforme,  la  couverture  de  maroquin 
brun,  ornée  de  compartiments  composés  de  filets  et  de  fers  Aldins 
dans  le  genre  de  Grolier.  Au  milieu  des  plats  était  un  médaillon 
ovale  avec  un  emblème  :  Apollon  conduisant  son  char  sur  la  mer. 
Autour  de  ce  médaillon  était  une  devise  grecque.  Par  malheur,  ces 
reliures  présentent  souvent  de  trop  grandes  masses  d'or.  Les  fers  de 
Canevarius  sont  plus  lourds  que  ceux  des  Aide  et  sa  marque  en  or 
trop  importante. 

A  côté  de  ces  amateurs  éclairés,  on  trouve,  sous  le  règne  de 
François  1",  des  artistes  de  grand  talent  tels  que  Geoffroy  Tory  qui 
fit  exécuter  des  reliures  sur  lesquelles  on  retrouve  sa  marque  :  le 
Pot  cassé.  La  plaque  qui  orne  ses  reliures  se  rencontre  de  deux 
grandeurs  différentes. 

Citons  également  le  relieur  Philippe  le  Noir,  qui  vécut  sous 
Louis  XII  et  François  I".  «  Ses  reliures,  dit  M.  Gruel,  étaient  généra- 
lement recouvertes  en  veau  brun  estampées  à  froid  dans  le  style 
moyen  âge.  »  Comme  autre  relieur  du  temps,  Estienne  Uoffet  avait  le 
titre  enviable  de  relieur  du  roi,  avec  le  droit  de  vendre  des  livres. 
On  voit  de  lui,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  un  Décaméron,  traduit 
en  1545  par  Antoine  le  Maçon. 

HENRI  II  . 

AUCL'N  règne  n'a  peut-être  laissé  autant  d'importantes  reliures. 
On  peut  reconnaître  aussi  que  trois  ou  quatre  doreurs  ont 
travaillé  en  même  temps  pour  le  compte  du  roi.  A  cette  époque  l'on 
dit  doreur  et  non  relieur,  car  l'ornementation  extérieure  du  livre 
était  faite  par  des  artisans  doreurs  sur  cuir,  et  la  reliure  proprement 
dite  était  exécutée  chez  le  libraire.  Il  est  regrettable  qu'on  ne  puisse 
nommer  avec  assurance  les  auteurs  de  ces  dorures,  les  artistes  ne 
les  ayant  pas  signées. 

Cette  abstention  est  vraiment  regrettable,  car  ce  serait  une  joie 
pour  les  amateurs  de  glorifier,  par  exemple,  le  nom  de  l'artiste  qui 
dora  Tin-folio  Pandectorum  jitris  Florentini  de  la  Bibliothèque 
Mazarine,  les  Discours  astronomiques  de  Bassantin,  avec  les  chiffres 
enlacés  de  Henri  II  et  Catherine  de  Médicis.  Ce  fut  la  même  main 
qui,  sous  François  II,  exécuta  les  dorures  de  la  Cosmographie  de 
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Munster  et  sous  Charles  IX  la  Geographia  de  Claudio  Tolomeo 
Alessandrino  de  la  Bibliothèque  de  Lyon  (Venise,  1561).  Ce  doreur 
devait  préférer  les  filets  qui  lui  donnaient  une  grande  liberté  d'ima- 
gination, aux  fers  azurés,  dont  il  avait  cependant  une  grande  collec- 
tion; il  en  est  un  qui  semble  lui  plaire  particulièrement,  c'est  un 
milieu  servant  d'entourage  aux  armes  de  France  sous  les  Valois. 
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d'après  une  phototypie  éditée  par  M.  Henri  Leclerc, 


L'artiste  se  servit  d3  ce  milieu  pour  Hjnri  II,  François  II  et 
Charles  IX. 

Parmi  les  dorures,  il  y  en  a  de  bonnes  et  de  médiocres.  Les 
reliures  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers  sont  du  style  à  entrelacs 
et  des  fers  à  filets,  ou  bien  ce  sont  des  reliures  à  entrelacs  et  fers 
azurés. 

La  reine  Catherine  de  Médicis  avait  une  très  belle  collection  de 
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livres.  Presque  toujours  ses  volumes  étaient  ornés  de  son  mono- 
gramme, parfois  de  peintures  sur  les  plais,  comme  sur  l'in-quarto 
de  Du  Haillan  :  De  C Estât  et  Succès  des  Affaires  de  France.  On  croit 
que  c'était  un  exemplaire  d'hommage.  Nombre  de  livres  appartenant 
à  la  Bibliothèque  de  Catherine  étaient  venus  de  celte  manière,  et 
presque  sans  bourse  délier.  C'est  ainsi  qu'elle  s'était  acquis  les 
livres  du  maréchal  de  Strozzi  (bibliothèque  formée  vers  L^'iO),  en 
promettant  au  fils  du  dit  maréchal  de  les  lui  payer  un  jour.  «  Mais, 
dit  Brantôme,  jamais  il  n'en  a  eu  un  seul  sol.  » 

A  côté  de  la  bibliothèque  de  Catherine,  à  Chenonceaux,  il  faut 
citer  sa  rivale,  celle  de  Diane  de  Poitiers,  à  Anet.  Après  la  mort  de 
Diane,  cette  collection  resta  longtemps  sans  révéler  ses  richesses. 
Mais  en  1723,  la  princesse  de  Condé,  propriétaire  d'Anet,  vint  à 
mourir.  Ses  livres  furent  mis  en  vente,  on  en  dressa  un  catalogue. 
Les  amateurs  du  temps  furent  attirés  par  ces  livres  et  manuscrits, 
mais  on  ne  sait  à  quel  prix  ils  se  disputèrent  ces  volumes. 

Presque  tous  les  volumes  de  Henri  II  sont  venus  à  la  Bibliothèque 
Nationale.  On  remarque  dans  certaines  de  ces  reliures  des  larges 
bandes  d'entrelacs  purs,  exécutés  à  filets  sans  autres  fers  que  les 
emblèmes,  croissants,  carquois,  chiffres.  Généralement,  les  entrelacs 
sont  noirs  et  sur  un  fond  fauve,  les  croissants  sont  blancs.  Dans  les 
reliures  Henri  II  les  arcs  §e  combinent  et  forment  une  architecture 
véritable,  et  sur  le  plat  du  volume  se  détache  parfois  une  médaille  à 
l'effigie  du  roi'. 

FRANÇOIS  II 

SON  règne  fut  court,  mais  quelques  faits  importants  pour  l'histoire 
de  la  reliure  s'y  sont  passés. 
Quand  François  II  n'était  encore  que  dauphin,  un  relieur  inconnu, 
sans  doute  celui  qui  avait  travaillé  pour  Henri  II,  exécuta  pour  lui 
quelques  reliures  a3'ant  pour  emblèriie  sur  les  plats  un  dauphin 
«  Nous  arrivons,  écrit  M.  Marius  Michel,  à  une  période  singulière 
et  obscure  de  l'histoire  de  la  reliure.  Avec  les  mêmes  tendances,  la 
même  éducation,  la  différence  des  fers  et  des  motifs  favoris  indique 
clairement  que  quatre  doreurs  au  moins  participèrent  à  l'ornemen- 

1.  Cf.  Marius  Michel,  L.  Gruel,  Fournier,  op.  cil. 
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tation  des  six  cents  volumes  environ,  connus  pour  avoir  appartenu  à 
Henri  II,  à  Diane  et  à  Catherine  de  Médicis.  Ces  habiles  artistes 
disparaissent  tout  à  coup  et  la  série  des  grandes  reliures  de  la 
Renaissance  est  close.  » 

Ces  relieurs,  ainsi  que  beaucoup  d'artistes,  étaient-ils  huguenots? 
Périrent-ils  sous  la  fureur  du  fanatisme?  Ou  bien  encore  quittèrent- 
ils  la  France  pour  échapper  aux  persécutions  qui  durèrent  de  1562  à 
1570?  Toutes  ces  hypothèses  sont  possibles. 

De  la  décoration  de  la  Renaissance,  il  demeure  l'usage  des  coins 
et  des  milieux  azurés,  ainsi  que  des  grands  cartouches. 


CHARLES  IX 


A 


INSI  qu'on  vient  de  le  voir,  la  tradition  était  rompue,  mais 
comme  de  nouveaux  livres  paraissaient  sans  cesse  et  qu'il 
fallait  les  habiller,  on  créa  un  nouveau  genre;  ce  fût  l'usage  des 
entrelacs  géométriques  qui  tranchaient  avec  tout  ce  qu'on  avait  fait 
jusqu'alors. 

Charles  IX  avait  comme  marque  sur  ses  livres  deux  colonnes 
réunies  par  une  banderole  flottante,  et  la  devise  que  lui  avait  donnée 
l'Hôpital  :  Pietate  etJuslilia. 


HENRI  III 

Sous  le  règne  de  Henri  III,  l'on  garde  le  même  genre  de  décoration 
que  sous  son  prédécesseur. 
Un  genre  nouveau  de  reliure  commence  à  paraître,  c'est  celui  des 
reliures  à  branchages.  Parfois  les  dos  sont  sans  nerfs  et  sans  com- 
partiments, et  les  feuillages  à  tige  unique  couvrent  tout  le  dos.  C'est 
également  l'époque  des  reliures  dites  à  la  Fanfare.  On  les  reconnaît 
à  la  présence  de  fers  azurés  dans  les  compartiments,  fers  semblables 
à  ceux  de  l'école  lyonnaise.  On  distingue  encore  une  seconde 
manière  de  fanfares.  Dans  ces  dernières  les  entrelacs  sont  d'une 
grande  richesse,  les  branchages  ont  de  petites  feuilles  et  sont  plus 
importants,  les  tortillons  ou  spires  sont  coupés  de  culots  azurés. 
Les  fers  sont  devenus  de  petits  fleurons,  les  marguerites  tout  à  fait 
mignonnes,  les  détails  innombrables. 
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Pour  son  propre  compte,  Henri  III  faisait  dessiner  dans  les  com- 
partiments des  dos,  presque  toujours  sans  nerfs,  ses  ornements 
favoris  :  les  têtes  de  mort,  les  os,  sa  devise  :  Spes  mea  Deus.  Sur  le 
plat  on  voyait  le  Crucifiement,  Il  avait  également  des  volumes  avec 
des  bandes  portant  les  emblèmes  de  la  Passion  alternés.  Sur  les 
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plats,  au  milieu,  était  un  fer  symbolique  composé  de  la  croix,  île 
l'éponge  couronnée  d'éjines,  ou  bien  un  grand  squelette  s'appu3'^ant 
sur  une  faux  et  tenant  un  sablier. 

A  côté  de  la  collection  du  roi,  il  faut  citer  la  bibliothèque  de  sa 
sœur  Marguerite  et  celle  de  sa  femme  Louise  de  Lorraine. 

Parmi  les  artistes  qui  ont  travaillé  pour  ces  beaux  ouvrages,  le 
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nom  de  Nicolas  Eve  semble  dominer.  On  sait  qu'il  était  imprimeur 
à  Paris  en  1578,  qu'il  fut  associé  par  la  suite  en  cet  art  à  l'un  de  ses 
confrères,  Pierre  Mettayer.  Il  fut  chargé  par  Henri  III  de  relier  à 
ses  armes  toute  une  collection  de  ce  livre  :  Des  statuts  el  ordonnances 
de  Vordre  du  Saint-Esprit. 

Remarquons  enfin  que  ces  reliures  du  xvi*  siècle  sont  d'une  éton- 
nante solidité.  Parfois  elles  sont  un  peu  grossières,  car  l'emploi  du 
cuir  laissant  encore  à  désirer,  il  a  fallu  de  longues  années  pour 
parvenir  à  la  perfection. 

HENRI  IV 

Sous  ce  règne,  l'ornement  de  haut  luxe  est  encore  à  la  fanfare.  Les 
volumes  de  richesse  moyenne  ne  portent  plus  d'entrelacs,  mais 
des  branchages  dont  les  feuilles  se  réduisent  peu  à  peu. 

On  remarque  aussi  des  reliures  composées  de  couronnes  de  bran- 
chages. Au  centre  des  couronnes  est  dessinée  une  fleur  de  lys,  un 
chiffre  ou  un  emblème.  Au  milieu  du  plat  est  une  couronne  plus 
grande  entourant  le  monogramme. 

A  la  même  époque  apparaissent  les  frises  entourant  les  reliures, 
et  formées  de  tortillons  renaissant  les  uns  des  autres.  Dans  la  suite 
les  frises  se  construisent  avec  des  petites  branches;  et  l'on  voit 
encore  apparaître  les  petits  vases.  Pendant  les  premières  années  du 
XVII*  siècle,  ils  serviront  de  fleurons  aux  dos  des  livres. 

Le  relieur  le  plus  célèbre  du  temps  paraît  avoir  été  Clovis  Eve, 
relieur  du  Uoy,  qui  exerça  sa  profession  sous  Henri  IV  et  sous 
Louis  XIII.  On  sait  par  un  volume  paru  en  1596  :  Le  Thrésor  des 
Prières,  portant  sa  rubrique  :  «  A  Paris,  pour  Clovis  Eve,  relieur 
ordinaire  du  Roy,  au  Mont  Saint-Hylaire  »  qu'il  travaillait  déjà  à 
cette  date.  Il  mourut  vers  la  fin  de  1634  ou  au  commencement  de  1635. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  bibliothèque  de  la  reine  Margot.  Citons 
encore  celle  d'Antoinette  de  Vendôme,  tante  d'Henri  IV,  avec  ses 
chiffres  AV  enlacés  et  les  deux  X).  de  Lorraine  alternant  avec  des 
fleurettes. 

Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  amateurs  de  livres  de  cette  fin  de 
siècle  semble  avoir  été  Jacques-Auguste  de  Thou.  Il  habillait  ses 
volumes  de  maroquin  rouge,  maroquin  vert,  maroquin  citron, 
celui-ci  surtout  pour  les  livres  traitant  des  sciences  e.xactes,  veau 
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fauve  avec  filets  d'or,  malgré  la  difficulté  de  ce  travail  sur  le  vélin, 
et  même  dorait  sur  tranches  ses  livres  ainsi  vêtus. 

A  la  fin  du  xvr  siècle,  florissait  un  bibliophile  dont  on  retrouve 
encore  quelquefois  les  livres  avec  la  devise  Virlus  in  ardiio.  Ce 
collectionneur,  qui  marcha  sur  les  traces  de  Grolier  et  de  Maioli  en 
faisant  relier  ses  volumes  avec  grand  soin,  a  pour  nom  Marc  Laurin 
de  Bruges'. 

LOUIS  XIII 

LES  premières  reliures  du  règne  de  Louis  XIII  sont  bien  peu 
différentes  de  celles  de  Henri  III.  Elles  sont  le  plus  souvent 
aux  armes,  avec  un  semis  de  fleurs  de  lis,  ou  bien  avec  un  semis 
composé  de  la  lettre  L  alternant  avec  des  fleurs  de  lis.  Les  reliures 
de  la  reine  sont  ornées  d'un  semis  de  doubles  A  couronnés  et  ren- 
versés avec  des  fleurs  de  lis.  Les  cadres  sont  souvent  formés  de 
branchages  et  de  palmettes. 

Plus  tard,  on  empruntera  à  l'industrie  de  la  dentelle  des  modèles 
et  des  dessins  pour  la  reliure. 

Vers  la  même  époque  commencent  à  paraître  les  premières 
reliures  à  filets,  soit  droits,  soit  courbes.  Le  dernier  des  Eve  se 
servit  de  ces  premiers  filets  qui  ouvraient  la  voie  aux  reliures  rayon- 
nantes de  Le  Gascon. 

Ce  dernier  semble  avoir  été  le  plus  habile  relieur  au  temps  de 
Louis  XIII  et  même  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Un  étrange  mystère 
entoure  la  vie  de  ce  grand  maître,  car  aucun  document  officiel  n'est 
venu  en  confirmer  l'existence.  Il  faut  cependant  reconnaître  que 
cette  existence  est  attestée,  par  des  écrivains  dignes  de  foi,  tels  que 
Tallemant  des  Réaux,  le  savant  Peiresc,  d'autres  encore.  Chose 
singulière,  Le  Gascon  a  été  un  artiste  de  science,  de  tradition,  et  en 
même  temps  un  novateur.  Comme  traditionaliste,  il  garde  les 
canevas,  les  entrelacs  géométriques  et  les  fanfares.  En  tant  que 
novateur,  il  se  servira  du  fer  pointillé,  qu'il  mélangera  avec  des 
fers  Henri  IV. 

On  peut  suivre  les  étapes  de  son  talent. 

Sa  première  manière  consiste  à  n'user  que  d'un  petit  nombre  de 

1.  Marius  Michel,  L.  Gruel,  op.  cit 
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fers  pointillés,  en  les  mélangeant  avec  des  branchages  Henri  IV  et 
des  fers  du  xvii^  siècle.  A  ce  premier  genre  appartiennent  les 
premières  reliures  faites  pour  Louis  XIII  et  Anne  d'Autriche,  et  la 
reliure  de  Jean  Talfm  dans  la  collection  James  de  Rothschild. 

Le  succès  enhardit  sans  doute  Le  Gascon,  car  il  crée  des  dorures 
à  filets  droits  et  courbes  aux  coins  pointillés  avec  des  milieux 
simples,  trèfles  ou  étoiles  d'où  s'élancent  des  gerbes  de  fer  pointillé. 

Mais  pour  rester  classique,  Le  Gascon  exécute  à  la  même  époque 
des  volumes  où  ses  entrelacs  sont  accompagnés  de  quelques  fers  du 
xvii^  siècle.  On  retrouve  ce  genre  dans  Le  Roman  de  la  Rose,  in-folio 
aux  armes  de  Séguier,  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

Enfin,  dans  sa  dernière  manière,  les  fonds  sont  entièrement 
recouverts  de  pointillés,  les  entrelacs  apparaissent  rouges.  La 
plupart  des  reliures  de  Le  Gascon  sont  exécutées  sur  des  maroquins 
d'un  rouge  spécial  qui  n'avait  servi  jusqu'alors  qu'à  faire  des 
chaussures. 

Comme  relieurs  du  temps,  il  faut  encore  citer  Clovis  Eve  dont 
nous  avons  déjà  parlé  au  chapitre  précédent,  et  Macé  Ruelle,  libraire 
imprimeur  en  même  temps  que  doreur,  et  qui  exerça  sa  profession 
de  1606  à  1638.  Il  prenait  le  titre  de  relieur  du  Roy. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  le  goût  de  la  bibliophilie  se  déve- 
loppe ;  nombre  de  grands  personnages  se  forment  de  belles  collections, 
à  ne  citer  que  celles  de  La  Vieuville,  surintendant  des  finances,  celle 
de  Philippe  du  Plessis-Mornay,  celle  de  Phélipeaux  de  la  Vrillière, 
celle  du  chancelier  Séguier.  On  pense  que  c'est  Antoine  Ruelle,  fils 
de  Macé  Ruelle,  qui  exécuta  les  reliures  au  mouton  d'or  de  la 
bibliothèque  de  Séguier,  en  basane  pour  les  livres  ordinaires,  en 
maroquin  rouge  pour  les  exemplaires  de  choix. 

Comme  autres  bibliothèques  importantes,  mentionnons  celles  de 
Michel  le  Tellier,  du  comte  de  Mansfeld,  du  cardinal  de  Richelieu 
et  enfin  de  Gaston  d'Orléans,  frère  du  roi. 

LOUIS  XIV 

Sous  le  règne  du  Grand  Roi,  les  beaux-arts  atteignent  la  plénitude 
de  leur  développement.  C'est  ainsi  que  la  littérature  et  le  théâtre 
arrivent  à  leur  apogée;  mais  le  même  progrès  ne  se  manifeste  pas 
dans  la  reliure  artistique. 
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C'est  que  le  goût  de  Louis  XIV  a  tout  envahi  et  imprime  partout 
le  sceau  de  sa  volonté  et  de  son  empire.  En  reliure,  il  restreint 
l'imagination,  car  il  faut  toujours  représenter  sur  ses  volumes 
l'emblème  de  sa  royauté,  ses  fleurs  de  lis,  son  chifi're,  sa  couronne 
et  son  soleil. 

Heureusement,  le  goût  du  livre  se  maintient  chez  les  collec- 
tionneurs comme  Mazarin,  Colbert,  Condé,  Mme  de  Longueville, 
François-Henri  de  Montmorency,  la  marquise  de  Ghamillard. 

Les  relieurs  du  temps,  émules  de  Le  Gascon,  et  parmi  eux 
Antoine  Ruelle,  qui  fut  relieur  du  roi  de  1640  à  I60O,  exécutèrent 
de  belles  reliures,  mais  ils  abusèrent  un  peu  des  roulettes. 

«  On  appelle  roulettes,  dit  M.  Marins  Michel,  des  outils  gravés  sur 
des  cercles,  sorte  de  petits  rouleaux,  qui,  en  tournant  impriment 
les  motifs  dont  ils  sont  ciselés.  C'est  à  tort,  ajoute-t-il,  qu'on  les 
désigne  souvent  aujourd'hui  sous  le  nom  de  dentelles  :  cette 
dénomination  ne  devrait  s'appliquer  qu'aux  dessins  à  répétitions 
qui  sont  terminés  en  pointe,  ce  qui  est  l'exception  dans  les  roulettes. 
La  largeur  de  la  roulette  est  limitée  à  la  force  de  l'ouvrier  appelé  à 
en  faire  usage,  tandis  que  celle  de  la  dentelle  à  petits  fers  est  en 
réalité  sans  limite.  On  nommait  molettes  des  roulettes  de  petit 
diamètre  :  les  unes  servaient  à  faire  des  lignes  de  points  ou  de 
perles.  Les  autres  reproduisaient  un  petit  motif  par  répétition  ou 
alternance,  fleur  de  lis,  trèfle,  etc.  » 

Ce  fut  aussi  vers  la  même  époque  que  l'on  exécuta  ces  élégantes 
dentelles  dont  on  prenait  les  modèles  dans  les  broderies.  Elles  sont 
fort  appréciées  aujourd'hui,  mais  on  les  a  trop  souvent  copiées. 

Vers  la  fin  du  xvii'  siècle,  il  se  produisit  une  réaction  contre  la 
dorure. 

C'est  à  ce  moment  que  les  jansénistes,  qui  venaient  de  tenter 
une  réforme  dans  les  mœurs,  la  poussèrent  jusque  dans  la>eliure. 
«  On  reconnaît  ces  reliures  jansénistes,  écrit  M.  Gruel,  à  l'absence 
de  toute  décoration,  voire  même  de  simples  filets  à  froid,  »  Les 
bibliophiles  qui  partageaient  ces  principes  et  qui  avaient  fait  jus- 
qu'alors décorer  leurs  livres  de  riches  compositions,  ne  purent 
sacrifier  indéfiniment  au  jansénisme  leur  passion  favorite.  Certains 
d'entre  eux  se  risquèrent  donc  à  placer  intérieurement  sur  une 
garde  en  peau,  les  fers  qu'ils  avaient  l'habitude  de  mettre  auparavant 
sur  les  plats  extérieurs. 
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Ainsi,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  on  ne  voit  presque 
plus  de  dorures.  On  se  contente  simplement  de  livres  reliés  avec 
solidité,  ou  avec  une  décoration  intérieure  comme  celles  de  Boyet. 

Ce  relieur  exerça  à  Paris  de  1680  à  1733.  Un  des  spécimens  les 
moins  contestables  de  la  manière  de  cet  artiste  se  trouverait, 
suivant  M.  Gruel,  dans  les  reliures  exécutées  pour  la  marquise  de 
Chamillart.  Elles  sont  très  finies  avec  l'intérieur  doublé  de  maroquin. 
C'est  un  genre  qui  a  été  inventé  pour  la  première  fois  par  Florimond 
Badier.  Boyet  employait  pour  ces  dorures  des  fers  gravés  au 
pointillé. 

Parmi  les  derniers  représentants  de  l'école  du  xvii"  siècle,  il  faut 
mettre  tout  à  fait  à  part  Florimond  Badier,  dont  les  reliures  sont 
fort  rares  aujourd'hui,  ce  qui  le  fait  méconnaître  des  bibliophiles. 
Suivant  l'opinion  de  M.  Gruel,  on  a  l'habitude  d'attribuer  à 
Le  Gascon  toutes  les  reliures  qui,  dans  la  composition  et  l'exécution, 
présentent  quelque  analogie  avec  celles  de  Florimond  Badier. 

A  côté  de  lui,  nous  mentionnerons  Joseph  Dubois,  relieur,  qui, 
d'après  le  témoignage  de  Fournier,  succéda  en  qualité  de  relieur  du 
roi  à  Boyet.  Et  nous  citerons  enfin  Bernard  Bernache,  un  des 
maîtres  les  plus  distingués  de  cette  époque'. 

LOUIS   XV   ET   LOUIS  XVI 

Au  début  du  xviiP  siècle,  nous  allons  voir  les  fers  se  transformer 
insensiblement.  Cette  transition  se  révèle  par  la  présence  de 
fleurs  et  d'oiseaux  au  milieu  des  rinceaux  qui  ne  sont  pas  près  de 
disparaître,  mais  qui  iront  s'alourdissant  pour  se  confondre  avec  les 
fers  Louis  XV  et  Louis  XVL 

Le  nombre  des  amateurs  augmente  considérablement,  ainsi  que 
celui  des  relieurs.  Parmi  ces  derniers,  se  distingue  la  grande 
famille  des  Pasdeloup. 

Michel  Pasdeloup  semble  avoir  créé  un  style,  mais  il  n'est 
cependant  qu'un  compilateur.  Pour  ses  riches  reliures,  il  a  pillé  le 
Moyen  âge,  les  fonds  de  vitraux,  les  pointillés  de  Le  Gascon,  les 
fleurons  des  relieurs  de  Louis  XIV. 

Son   fils,    Anthoine   Michel,    exécuta  de  beaux  volumes,   parmi 

1.  Cf.  Marius  Michel,  L.  Gruel,  Bosquet,  op.  cit. 
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lesquels  une  reliure  pour  le  comte  d'Hoym.  C'est  lui  qui  semble 
avoir  été  l'initiateur  des  reliures  mosaïques  dont  le  goût  se  main- 
tînt pendant  presque  tout  le  xviii'  siècle. 

Comme  doreurs,   les    Pasdeloup   doublèrent  beaucoup  de  leurs 
reliuies  en  maroquin  et  les  armèrent  de   dentelles  dont  les  fers  du 


RELIURE    DU    XVllP    SIÈCLE    EXÉCUTÉE    POUR    LOUIS    XV, 

d  'ajrès  une  phototypie  éditée  par  M.  Henri  Lcclerc, 

xvir  siècle  forment  la  base.  Us  y  adjoignirent  encore  quelques  petits 
fers.  Enfin,  les  Pasdeloup  firent  d'excellents  corps  d'ouvrage. 

A  côté  de  cette  famille  nous  citerons  également  celle  des  Derôme. 
Nicolas  Denys  Derôme,  reçu  maître  le  31  mars  1761,  aurait  continué 
le  genre  de  reliure  et  de  décoration  inauguré  par  Pasdeloup,  après 
avoir  acheté  une  partie  de  son  matériel  et  ses  fers  à  dorer. 

La  ressemblance  que  l'on  relève  entre  les  productions  de  ces  deux 
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artistes  trouverait  ainsi  une  explication.  Les  Derôme  tirèrent  de 
l'industrie  de  leur  temps  des  éléments  nouveaux  de  décoration  et 
triomphèrent  dans  les  dentelles  auxquelles  ils  donnèrent  leur  nom. 
Comme  ce  genre  de  dentelles  avait  eu  un  succès  considérable,  les 
relieurs  de  second  ordre  s'empressèrent  de  les  imiter  ou  de  les  copier. 

Nous  nommerons  en  troisième  lieu  Pierre-Paul  Dubuisson,  dessi- 
nateur héraldique  et  relieur  du  Roi.  De  grands  ateliers  de  dorure 
pour  les  almanachs  venaient  d'être  créés  et  Dubuisson  se  trouvait  à 
la  tête  de  l'un  d'eux.  On  peut  le  considérer  comme  l'auteur  de  la 
plus  belle  collection  de  fers  du  xviif  siècle. 

Enfin,  nous  mentionnerons  les  noms  de  Louis  Douceur,  Etienne 
Boyet  fils,  Pierre  Lemonnier,  relieur  du  duc  d'Orléans,  et  Pierre 
Alexis  Bradel,  qui  fut  le  successeur  de  Derôme  dont  il  était  le  neveu 
et  qui  exerça  jusqu'au  commencement  du  xi-X*"  siècle. 

Parmi  les  collections  les  plus  importantes,  il  faut  mettre  hors  de 
pair  la  fameuse  bibliothèque  du  duc  de  la  Vallière.  Rien  ne  lui 
coûtait,  au  dire  de  Fournier,  pour  satisfaire  sa  passion.  Un  livre 
rare,  quelqu'en  fût  le  prix,  lui  était  acquis  d'avance  et  c'est  par 
brassées  que,  le  lendemain  de  quelque  vente,  on  portait  les  livres 
précieux  à  son  hôtel  de  la  rue  du  Bac.  En  1771,  il  acheta  d'un  bloc 
pour  20  000  livres  la  collection  complète  du  bibliophile  Bonnemet, 
et  l'affaire  fut  bonne.  Quand  la  bibliothèque  du  duc  fut  mise  elle- 
même  aux  enchères,  les  livres  de  Bonnemet  furent  de  ceux  qui  se 
vendirent  le  plus  cher.  Cette  collection  forma  plus  tard,  comme  on 
le  sait,  le  principal  fonds  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

N'oublions  pas  de  mentionner  également  la  collection  du  comte 
d'Hoym  qui  avait  beaucoup  de  livres  reliés  par  Pasdeloup;  et,  parmi 
les  femmes  bibliophiles,  nous  retiendrons  les  noms  de  la  comtesse 
de  Verrue  et  de  madame  de  Pompadour. 

Comme  innovation,  le  xviii^  siècle  trouva  l'emploi  de  l'étoffe  pour 
les  contre-plats  et  les  gardes  des  livres.  La  soie  préférée  était  le  tabis, 
petite  étoffe  légère.  On  fit  usage,  également  de  papiers  imitant 
l'étoffe,  le  papier  peigne,  qui  était  laid  et  qui  devint  cependant  d'un 
usage  général.  Ses  couleurs  à  base  de  fer  marquaient  vite  sur  les 
maroquins  clairs  et  y  laissaient  des  traces  noires. 
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L'EMPIRE 

AU  commencement  du  xix*  siècle,  il  y  a  comme  une  période 
d'hésitation.  On  remarque  un  double  courant  :  d'une  part  celui 
de  la  reliure  ancienne,  genre  Louis  XYI,  qui  s'achemine  chaque 
jour  davantage  vers  sa  ruine;  d'autre  part  un  nouveau  style  qui 
commence  à  s'affirmer  avec  ses  reliures  d'un  corps  d'ouvrage 
médiocre,  en  maroquin  rouge  ou  vert,  parfois  aussi  en  veau  fauve. 
L'on  voit  paraître  encore  une  nouvelle  série  de  fers,  des  encadre- 
ments de  plats  faits  d'une  grecque  et  des  dos  avec  des  urnes,  des 
masques  et  des  lyres.  Puis,  détail  caractéristique,  les  numéros  des 
tomaisons  sont  mis  sur  de  petites  pièces  rapportées,  prenant  la  forme 
d'un  écusson. 

Les  reliures  à  décor  Empire  très  caractérisées  sont  rares.  L'emploi 
des  frises  ne  devait  pas  tarder  d'ailleurs  à  dégénérer.  On  les  applique 
à  tort  et  à  travers,  et  aucun  relieur  de  ce  temps  ne  laissera  de  sou- 
venirs vraiment  impérissables.  Il  faut  attendre  jusqu'en  1810  pour 
retrouver  le  nom  de  Courteval,  l'inventeur  de  la  gaufrure  et  du 
papier  granit. 

A  côté  de  lui  nous  pouvons  citer  les  deux  Bozérian  qui  sont 
restés  célèbres. 

Bozérian  l'ancien  était  déjà  établi  sous  le  Directoire  et  il  dirigeait 
une  sorte  de  maison  de  gros.  11  ne  faisait  que  du  travail  soigné. 
Bozérian  jeune,  son  frère,  s'établit  vers  1803  et  se  retira  en  1818. 
Les  deux  Bozérian  ont  créé  un  genre.  Ils  emploient  les  couleurs 
rouge,  vert,  jaune,  et  citron.  Ils  ne  varient  pas  beaucoup  leur 
genre  de  décoration.  Leurs  doublures  sont  d'ordinaire  en  tabis. 
Malheureusement,  les  Bozérian  imitèrent  trop  servilement  le  genre 
anglais  à  la  mode.  Leur  qualité  fut  de  respecter  les  marges  et  d'ap- 
porter beaucoup  de  soin  au  battage,  à  la  couture  et  à  l'endossure 
des  livres. 

Citons  encore  les  noms  de  Simier  et  de  Purgold  qui  imitèrent  les 
Bozérian.  Leur  dorure  laissait  beaucoup  à  désirer,  mais  le  corps 
d'ouvrage  était  bien  fait. 

Ce  genre  de  reliure  à  la  Bozérian  disparaît  brusquement  avec 
l'Empire. 
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LA  RESTAURATION 

LE  caractère  principal  de  la  reliure,  sous  la  Restauration,  est 
la  solidité.  Elle  est  massive,  porte  des  nervures  postiches,  le 
dos  est  frappé,  en  or  ou  à  froid,  d'ornements  spéciaux  avec  de  gros 
titres  sans  abréviations.  On  emploie  pour  la  dorure  un  or  de  pre- 
mière qualité.  Le  maroquin  est  toujours  en  faveur,  mais  il  n'est 
plus  rouge,  on  préfère  les  tons  gris,  brun,  héliotrope,  orangé  cuit. 

Durant  toute  la  période  de  la  Restauration,  jusqu'en  1875,  dans 
le  grand  mouvement  de  la  Bibliophilie  française,  c'est  l'école  de 
l'imitation  qui  fait  loi  et  qui  occupe  toute  la  faveur.  On  pointillé 
comme  Le  Gascon.  On  compartimente  comme  du  Seuil.  On  double 
comme  l'asdeloup.  Les  dentelles  de  Derôme,  la  décoration  au  petit 
fer  et  plus  tard  les  fers  à  l'oiseau,  les  fers  à  la  fanfare,  sont  les 
seules  ornementations  que  les  bibliophiles  admettent  sur  leurs 
ouvrages.  Ni  dans  le  choix  du  décor,  ni  dans  l'invention  des  motifs, 
ni  dans  l'adaptation  de  la  reliure  au  texte  de  l'ouvrage,  on  ne  ren- 
contre d'originalité  réelle  ni  d'esprit  créateur.  Avec  Thouvenin  qui 
succède  à  Bozérian,  nous  nous  trouvons  certainement  en  présence 
d'un  maître.  Mais  Thouvenin,  comme  ses  prédécesseurs,  compose 
des  reliures  à  compartiments.  On  y  retrouve  l'influence  de  Grolier, 
tandis  que  ses  rinceaux  à  feuillage  font  songer  naturellement  à 
Clovis  Eve.  Quant  aux  reliures  dites  à  la  Cathédrale  et  dont  Thou- 
venin est  l'inventeur,  elles  sont  obtenues  presque  toujours  au  moyen 
de  plaques  à  froid  et  de  fers  poussés  à  la  main.  L'inspiration  des 
motifs  décoratifs  est  empruntée  à  l'architecture  du  Moyen  âge.  Elle 
n'est  pas  personnelle  à  l'artiste.  En  somme,  Thouvenin  est  avant 
tout,  lui  aussi,  un  artiste  soigneux,  un  admirable  élève. 

La  Restauration  ne  manque  pas  de  relieurs  notables  en  dehors  de 
Thouvenin,  à  savoir  :  Lefebvre,  Larrivière,  Bibolet,  Vogel,  Ledoux, 
Ginain,  Duplanil,  Meslant,  Ducastin. 

Que  voyons-nous  ensuite? 

C'est  la  fameuse  période  des  bibliophiles  de  1875.  «  Us  se  cram- 
ponnèrent plus  énergiquement  que  jamais  aux  falbalas  de  Derôme, 
écrit  M.  Eugène  Rodrigues.  Ce  fut  une  épidémie  de  postiches  chro- 
nique, agrémentée  d'exhumations  triomphantes  et  d'adaptations 
héroïques.  » 
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ÉPOQUE  MODERNE 

ET  cependant,  un  peu  auparavant,   il  y  avait  eu,  aux  Champs- 
Elysées,  une  exposition  nationale,  où  Gruel  avait  exposé  toute 
une   série  d'ouvrages  exécutés  d'après  les  compositions   de  Rossi- 


RELIURE    DE    ROSSIGNEUX. 


gneux  et  qui  ouvraient  à  l'art  de  la  Bibliophilie  des  destinées  nou- 
velles. 

On  avait  admiré  là  un  grand  livre  in-folio  en  mosaïque,  exécuté 
sur  maroquin,  des  livres  de  piété,  des  essais  de  reliures  en  velours 
ornementées  de  bijouterie.  Il  y  avait  surtout  la  pièce  la  plus  célèbre 
de  toute  l'exposition,  le  fameux  travail  en  bois  sculpté  exécuté  par 
Chabereaux,  d'après  une  composition  donnée  par  Kossigneux  pour 
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un  livre  de  liturgie  et  qui  représentait  une  descente  de  croix  dans 
une  végétation  du  plus  heureux  eiïet. 

Rossigneux  avait  posé  en  maître,  dès  cette  exposition,  tous  les 
principes  d'où  la  reliure  moderne  devait  sortir  :  appropriation  de  la 
reliure  au  texte  de  l'ouvrage,  création  originale  d'un  style  décoratif, 
«mploi  de  la  mosaïque,  appropriation  à  la  reliure  de  l'ivoire,  du 
bois  sculpté,  de  l'émail  et  de  la  joaillerie.  En  même  temps  c'est 
avec  Rossigneux,  secondé,  comme  l'on  sait,  par  Marius  Michel  père, 
dans  la  partie  technique  et  dans  l'irréprochable  exécution  de  la 
dorure,  que  nous  allons  retrouver  les  segments  de  cercles,  de  para- 
boles ou  d'hyperboles  qui  renoueront  la  tradition  de  la  reliure 
moderne  à  celle  des  Maïoli  et  des  Grolier. 

De  même  qu'à  Rossigneux,  c'est  à  Amand  qu'il  faut  faire 
remonter  le  point  de  départ  de  la  reliure  moderne,  nous  voulons 
dire  de  la  reliure  expressive,  et  pour  ainsi  parler,  synthétique. 
Amand  n'a  pas  la  perfection  du  corps  d'ouvrage,  il  n'a  môme  pas 
la  qualité  technique  du  bon  doreur.  Mais  il  est  doué  d'un  sens  tout 
à  fait  imprévu  et  personnel  de  l'ornement  et  de  la  décoration.  Il  a 
trouvé  dans  l'art  de  la  reliure  des  formes,  des  combinaisons,  des 
couleurs,  des  inventions  techniques  qui  lui  appartiennent  en  propre 
et  qui  brisent  définitivement  avec  les  servitudes  du  passé  '. 

A  côté  de  ces  artistes,  nous  devons  mentionner  encore  Traulz 
Bauzonnet.  Ce  dernier  dut  en  partie  sa  réputation  à  sa  clientèle.  C'est 
l'éclat  du  petit  cénacle  rassemblé  autour  de  lui  qui  l'a  réellement 
consacré.  Sa  singulière  fortune  vient  en  outre  de  l'ignorance  des 
amateurs,  de  certains  amateurs,  du  moins,  qui  ne  savent  pas  dis- 
cerner le  relieur  du  doreur  ou  du  décorateur.  Or,  Trautz  est  un 
merveilleux  relieur.  Ses  plaquettes  surtout  sont  uniques  comme 
corps  d'ouvrage.  Quant  à  sa  dorure  elle  est  moins  parfaite  que  celle 
de  Marius  Michel. 

Autour  de  Trautz  nous  pouvons  citer  tout  un  groupe  de  relieurs 
doués  de  capacités  à  peu  près  pareilles,  mais  que  le  hasard  de  la 
fortune  n'a  pas  également  favorisés:  Cape,  MassonDebonnel,  Hardy,  , 
Bran  dit  Brany,  Chambolle-Duru,  Lortic,  Thibaron. 

Il  nous  faut  dire  aussi  quelques  mots  de  Marius  Michel  fils  et  de 
Cuzin. 

1.  Cf.  Léon  Thévenin.  Arts  bibliographiques;  articles  Rossigneux  et  Amand, 
Mercure  de  France,  avril  1914,  article  sur  la  reliure  moderne. 
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Le  premier,  fils  de  Jean  Michel  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
a  éLé  l'élève  de  Rossigneux,  un  élève  intelligent  et  très  doué,  et  qui 
a  su  moderniser  les  formes  qu'on  lui  a  enseignées,  mais  dont  la 
conception  graphique  découle  du  même  principe.  Il  y  a  déployé  un 
art  tout  à  fait  remarquable,  beaucoup  d'adresse  et  de  goût. 


HKLIURE     DE     ROSSIGNEUX. 


Quant  à  Guzin,  il  a  été  un  relieur  fort  adroit,  qui  a  eu  surfout 
pour  doreurs  de  merveilleux  ouvriers  tels  que  le  père  Alaillard, 
auquel  on  doit  les  reliures  qui  ont  été  exécutées  dans  cette  maison. 
Le  point  de  départ  de  la  décoration  chez  Guzin  vient  des  boiseries 
de  salon,  des  plafonds  de  style  Louis  XV,  parmi  lesquels  il  a  trouvé 
des    décors    d'un    charmant    effet.    Ces   décorations,    venant  d'une 
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source  gracieuse,  sont  aussi  belles  par  la  matière  d'exécution  que 
par  le  choix  du  motif.  C'est  ce  choix  qui  déterminera  dans  l'avenir 
le  style  Cuzin,  car  on  dira  le  style  Cuzin  comme  on  dit  le  style 
Grolier,  comme  on  dira  aussi  le  style  Rossigneux.  Leur  art  peut  en 
effet  se  ramener  à  une  formule.  Et  c'est  l'identité  de  cette  formule 
persistant  sous  la  multiplicité  des  décors  qui  constitue  à  proprement 
parler  leur  style. 

C'est  au  contraire  l'absence  de  toute  formule,  l'indépendance  vis- 
à-vis  de  soi-même,  le  souci  de  ne  pas  se  répéter,  qui  caractérisent 
la  reliure  de  Meunier,  dont  il  nous  reste  à  présent  à  déterminer 
la  place. 

Son  trait  marquant,  sa  faculté  maîtresse,  c'est  l'imagination.  Ce 
qui  distingue  avant  tous  ses  ouvrages,  c'est  la  fantaisie,  la  recherche, 
la  variété,  l'abondance.  N'étant  lié  par  aucune  formule,  il  se  sent 
libre  de  chercher  parmi  une  variété  indéfinie  de  symboles  l'expres- 
sion de  sa  pensée.  Et  c'est  lui  qui  doit  être  regardé  comme  le  véri- 
table créateur  de  la  reliure  emblématique  ou  synthétique.  Pour 
traduire  ses  idées  il  a  eu  recours  à  la  fleur.  Personne  n'en  a  mieux 
connu  que  lui  les  ressources  décoratives.  Voyez  plutôt  l'admirable 
usage  qu'il  a  su  tirer  de  ses  colorations,  de  ses  violets  ou  de  ses 
pourpres,  pour  traduire  les  douleurs  morales  d'un  Baudelaire  ou  les 
rêves  maladifs  d'Edgard  Poë. 

Avec  de  pareils  maîtres,  le  xx^  siècle  paraît  s'ouvrir  sur  une 
période  glorieuse,  une  véritable  renaissance  de  l'art  de  la  reliure. 
Ces  grands  artistes  ont  ouvert  la  voie  d'autant  plus  largement  sur 
l'avenir  que  la  fécondité  de  leur  formule  paraît  vraiment  inépuisable  *. 

1.  Cf.  Léon  Thévenin  et  Georges  Lemierre,  Ilisloire  de  la  reliure. 
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LA    LIBRAIRIE 


AVANT  l'invention  de  l'imprimerie,  écrit  M.  Lucien  Layus,  le 
commerce  des  manuscrits  est  exercé  par  les  libraires  et  les 
stationnaires.  Le  libraire  vend  ou  loue  les  manuscrits  existants  lui 
appartenant  ou  déposés  chez  lui  par  leurs  propriétaires.  Le  station- 
naire  a  plus  spécialement  pour  fonction  de  faire  lui-même  ou  de 
faire  exécuter  par  ses  clercs  ou  copistes,  sous  sa  responsabilité,  soit 
des  copies  de  manuscrits  anciens,  soit  des  exemplaires  d'œuvres 
nouvelles. 

Ces  deux  emplois  sont  souvent  confondus  et  réunis  sur  une  même 
tête,  mais  la  profession  de  stationnaire  correspond  plus  particuliè- 
rement à  celle  de  l'éditeur  actuel.  L'Université,  soucieuse  de  con- 
server la  pureté  de  textes  destinés  à  ses  maîtres  et  à  ses  écoliers, 
exerce  un  contrôle  sévère  sur  les  libraires  et  les  stationnaires.  Ceux- 
ci  sont  non  seulement  les  auxiliaires  de  l'Université,  mais  de  véri- 
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tables  fonctionnaires  dont  les  droits  et  les  obligations  sont  réglés 
avec  le  plus  grand  soin.  L'exercice  de  la  profession  de  libraire  ou 
de  stationnaire. constitue  un  monopole  dont  jouissent  quelques  privi- 
légiés. Le  candidat  doit,  avant  sa  nomination,  subir  une  enquête  sur 
sa  moralité  et  sa  capacité,  fournir  caution,  prêter  serment  et  être  agréé 
par  l'Université.  Les  titulaires  peuvent  se  faire  assister  par  des 
clercs  jurés,  soumis  eux  aussi  à  une  enquête  et  à  la  prestation  du 
serment. 

L'Université,  non  seulement  surveille  la  qualité  des  copies  des 
manuscrits,  mais  elle  règle  les  conditions  de  leur  circulation,  fixe 
la  date  de  vente  ou  de  location,  établit  le  chiffre  de  la  commission 
du  libraire  ou  du  stationnaire,  et  impose  à  ces  derniers  l'obligation 
de  mentionner  sur  le  livre  le  prix  de  vente  et  le  nom  du  vendeur, 
et  de  ne  l'acheter  pour  son  compte  qu'après  l'avoir  affiché  pendant 
un  délai  déterminé.  De  plus,  la  vente  du  parchemin  n'a  lieu  qu'à 
certaines  époques  de  l'année  et  dans  certains  lieux  déterminés,  afin 
que  l'emploi  puisse  en  être  contrôlé  facilement. 

Par  contre,  l'Université  couvre  de  sa  sollicitude  les  libraires  et 
les  stationnaires  et  obtient  pour  eux  les  mêmes  privilèges  que  pour 
ses  maîtres  et  ses  écoliers  :  l'exemption  des  impôts,  la  dispense  du 
guet  et  de  la  garde  des  portes,  et  enfin  le  droit  de  faire  porter  leurs 
procès,  tant  comme  demandeurs  que  comme  défendeurs,  devant  une 
juridiction  qui  est  d'abord  celle  des  conservateurs  des  privilèges; 
puis,  pins  tard,  celle  du  prévôt  de  Paris. 

Lorsque,  vers  la  fin  du  xv^  siècle,  l'on  eût  imaginé  les  caractères 
mobiles  qui,  parla  rapidité  avec  laquelle  ils  multiplient  et  répandent 
les  productions  des  auteurs,  conserveront  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
les  pensées  des  hommes  et  leurs  découvertes,  les  clercs  libraires  ne 
s'amusèrent  plus,  bien  entendu,  à  transcrire  les  manuscrits.  Les 
uns  s'occupèrent  à  perfectionner  cette  découverte,  d'autres  à  se 
procurer  des  manuscrits  ou  des  livres  déjà  imprimés  avec  des 
planches  en  bois,  ou  avec  des  caractères  mobiles  aussi  en  bois, 
d'autres  enfin  à  trouver  les  moyens  d'empêcher  que  le  temps  ne 
détruisît  ces  nouvelles  productions.  Ces  différentes  occupations 
formèrent  les  fondeurs,  les  imprimeurs,  les  libraires  et  les  relieurs.. 

Les  livrés  commençant  à  se  multiplier  et  tous  les  libraires  n'ayant 
pas  la  même  capacité  ni  la  même  fortune,  les  plus  savants  travail- 
lèrent sur  les  auteurs  anciens  qu'ils  commentèrent,  composèrent 
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des  ouvrages  qu'ils  imprimèrent  et  vendirent  au  public.  Tels  furent 
les  Esticnne,  les  Morel,  les  Corrozet  et  autres.  Mais  la  fortune  ne  les 
favorisa  pas  autant  que  ceux  qui,  n'étant  point  auteurs,  purent 
donner  tous  leurs  soins  à  se  faire  des  correspondants  dans  les  diffé- 
rents pays,  pour  pouvoir  écouler,  soit  en  argent,  soit  en  échange, 
les  éditions  qu'ils  avaient  entreprises.  Le  commerce  leur  donna  les 
moyens  de  produire  des  ouvrages  plus  considérables;  et  comme  il 
y  avait  [)eu  de  livres,  qu'on  les  imprimait  en  petit  nombre  et  que, 
grâce  aux  privilèges  octroyés  par  le  roi,  l'on  ne  craignait  pas  les 
contrefaçons,  les  risques  étaient  beaucoup  moins  considérables  qu'ils 
ne  le  devinrent  par  la  suite. 

Le  pouvoir  royal,  lui,  ne  tarda  pas  à  s'immiscer  dans  la  régle- 
mentation de  la  librairie.  Et  depuis  le  commencement  du  x\f  siècle, 
les  libraires  et  imprimeurs  furent  dans  l'obligation  de  demander  des 
permissions  d'imprimer. 

Le  roi,  le  parlement  et  le  prévôt  de  Paris  les  accordaient  indiffé- 
remment, suivant  qu'on  s'adressait  à  l'un  où  l'autre  pour  les  avoir. 
On  ne  vit  point  de  permission  accordée  par  les  rois  avant  celles  de 
Louis  XII,  de  1507,  ni  aucune  obtenue  du  parlement  avant  1508. 
Il  y  en  a  quelques-unes  du  prévôt  de  Paris  depuis  1517. 

On  avait  la  liberté  de  prendre  ou  de  ne  pas  prendre  de  perrnis- 
sions.  Ce  ne  fut  d'abord  que  pour  éviter  le  sentiment  indélicat 
qui  excitait  quelques  imprimeurs  à  contrefaire  les  ouvrages  de 
leurs  confrères  aussitôt  qu'ils  paraissaient,  qu'on  eût  recours  à 
l'autorité  du  roi  ou  du  magistrat  qui  le  représente,  pour  arrêter 
cet  abus. 

Ferdinand  Brunetière  a  fort  bien  indiqué  ce  point  de  vue.  «  Il 
est  bon  de  noter,  écrit-il,  que  le  privilège,  à  ses  débuts,  était  si  loin 
d'être  ce  que  l'on  a  coutume  encore  aujourd'hui  d'entendre  sous  ce 
mot,  un  instrument  de  règne,  une  mainmise  du  pouvoir  sur  les 
droits  de  la  pensée,  qu'il  est  antérieur,  au  contraire,  de  plusieurs 
années,  à  l'institution  régulière  de  la  censure.  Lorsque  la  Conven- 
tion mit  fin,  en  1793,  au  régime  du  privilège,  elle  affecta  de  croire 
ou  peut-être  après  tout,  crut-elle,  que  le  privilège  en  librairie, 
comme  le  privilège  de  monter  dans  les  carrosses  du  roi,  n'était  et  ne 
pouvait  être  qu'une  dérogation  arbitraire,  inique  et  haïssable,  au 
droit  commun  de  tous  les  citoyens  français.  Il  est  pourtant  bien 
évident  que  garantir  aux  auteurs,  contre  la  piraterie  des  contrefac- 
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teurs,  l'exercice  de  leur  droit  de  propriété  sur  leur  livre,  c'est 
o-arantir  à  l'inventeur  le  droit  de  jouir  de  son  invention,  ce  qui  est 
si  peu  sortir  du  droit  commun,  que  c'est  justement  y  entrer. 
L'essentiel,  en  effet,  pour  ne  pas  dire  le  tout  du  privilège,  à  l'ori- 
o;ine,  était  la  clause  finale  qui  frappait  d'une  amende,  selon  les  cas, 
plus  ou  moins  considérable,  le  contrefacteur  de  livres....  On  ne  tarda 
pas  ensuite  à  s'aviser  que,  puisque  les  auteurs  et  les  libraires  avaient 
besoin,  vu  la  nature  spéciale  de  leur  propriété,  que  l'Etat  les  proté- 
geât par  un  acte  d'une  nature  spéciale,  on  pouvait,  sans  doute,  leur 
imposer  ses  conditions,  et  ne  leur  accorder  ce  privilège  qui  leur 
devenait  indispensable,  que  sous  certaines  obligations  qu'il  restait 
à  déterminer.  Il  est  permis  de  comparer  la  nature  de  quelques-unes 
de  ces  obligations  —  comme  d'imprimer  sur  du  beau  papier,  en 
beaux  caractères,  avec  de  belles  marges,  sous  la  surveillance  de 
correcteurs  congrus  en  la  langue  latine  —  à  ces  conditions  que  plus 
tard  les  règlements  de  Colbert  imposèrent  à  l'industrie  française  en 
général,  et  plus  particulièrement  à  l'industrie  de  luxe.  » 

Mais  l'importance  vraiment  politique  du  privilège  ne  date  que 
des  grandes  controverses  religieuses.  Dès  qu'on  vit  se  répandre  en 
France  les  livres  de  Luther  et  de  Calvin,  on  songea  à  en  arrêter  le 
mouvement.  Les  premières  tentatives  n'ayant  pas  réussi,  Charles  IX 
donna  enfin  l'ordonnance  du  10  septembre  1563,  qui  défend,  sous 
peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  à  toutes  personnes,  de 
faire  imprimer  aucun  livre,  lettre,  harangue,  etc.,  sans  permission 
scellée  de  la  Chancellerie  et  à  tous  libraires  d'en  imprimer  sans 
pareille  permission  sous  peine  de  la  vie. 

Cette  injonction  de  prendre  les  Privilèges  du  grand  sceau  pour 
l'impression  des  livres  a  eu  besoin  d'être  renouvelée  par  les  rois 
successeurs  de  Charles  IX  dans  une  quantité  d'édits,  de  déclarations 
et  d'arrêts  du  Conseil.  L'édit  du  21  août  168G  et  les  arrêts  du 
2  octobre  1701  et  du  13  août  1703  contiennent  les  règlements  qui 
ont  été  définitivement  observés  en  France  dans  la  librairie  sur  le 
fait  des  privilèges. 

Par  l'article  66  de  cet  édit,  il  est  défendu  aux  libraires  d'im- 
primer ou  de  faire  imprimer  aucun  livre  sans  lettres  patentes  du 
•rrand  sceau,  ou  de  les  imprimer  autre  part  qu'au  lieu  de  leur  rési- 
dence. 

L'article    4    ordonne    que    les   Privilèges    ou    extraits    de    Privi- 
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lèges  soient  insérés  à  la  fin  ou  au  commencement  des  livres  ;  mais 
l'arrêt  de  1701  ordonne  qu'ils  y  soient  imprimés  tout  au  long  et 
non  par  extrait  :  ce  qui  est  confirmé  par  l'article  cm  d'un  règlement 
de  1703. 

L'article  2  de  ce  règlement  de  1703  veut  parallèlement  que  les 
lettres  patentes  desdits  privilèges  et  même  leur  cession,  soient  enre- 
gistrées fidèlement  et  tout  au  long  dans  les  registres  de  la  commu- 
nauté des  libraires  et  imprimeurs,  dans  les  trois  mois,  du  jour  de 
l'obtention  desdites  lettres  et  dans  pareil  terme  de  la  date  de  leur 
cession. 

L'article  6.3  de  l'édit  de  1686,  défendait  à  tous  libraires  et 
imprimeurs  de  contrefaire,  vendre  ni  débiter  les  livres  pour  les- 
quels il  aura  été  accordé  des  Privilèges  ou  continuation  de  Pri- 
vilèges. 

Enfin,  l'article  68  explique  les  différents  ouvrages  d'imprimerie 
pour  lesquels  il  n'est  pas  nécessaire,  mais  défendu  d'obtenir  des 
Privilèges,  comme  sont  les  factums.  mémoires,  requêtes,  placets, 
billets,  pardons,  indulgences,  monitoires,  à  la  réserve,  néanmoins, 
des  pardons  et  indulgences  propres  à  chaque  diocèse,  qui  peuvent 
être  imprimés  suivant  les  Privilèges  spéciaux  qu'en  auront  obtenus 
les  Evêques. 

Le  règlement  pour  la  librairie,  arrêté  au  Conseil  d'État  du  roi,  le 
28  février  1723,  a  non  seulement  réuni  dans  le  xv''  titre  qui  traite 
des  Privilèges  et  de  leurs  continuations,  tout  ce  que  les  anciens 
règlements  donnés  sur  cette  matière  avaient  de  plus  important, 
mais  il  y  a  encore  ajouté  quelques  articles  qui  semblent  avoir  mis  la 
dernière  main. à  la  police  de  la  librairie  sous  l'ancien  régime. 

Les  pénalités  édictées  contre  les  libraires  coupables  d'avoir  publié 
des  ouvrages  prohibés  ou  d'en  avoir  introduit  en  France,  étaient 
extrêmement  sévères.  Elles  pouvaient  même  aller  jusqu'à  la  peine 
de  mort,  ces  pénalités  comportant  la  roue,  le  gibet  et  le  feu. 
«  Celte  rigoureuse  pénalité,  écrit  M.  Jules  Andrieu,  dans  son 
ouvrage  sur  La  Censure  des  livres  en  France  sous  l'ancien  régime, 
fut  plusieurs  fois  appliquée.  Je  n'ai  pas  à  dresser  ici  un  martyro- 
loge biographique  :  qu'il  me  suffise  de  citer  le  malheureux  Martin 
l'Hommet  qui.  en  1.360  (arrêt  du  13  juillet),  fut  pendu  à  Paris  pour 
avoir  imprime  et  mis  en  vente  un  pamphlet  contre  les  Guises  : 
«  Epistre  envoiée  au  Tigre  de  la  France.  » 
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Richelieu,  si  indulgent  pour  les  œuvres  dramatiques,  se  montra 
terrible  pour  les  livres.  En  1626,  la  peine  de  mort  fut  à  nouveau 
édictée  à  son  instigation,  contre  les  auteurs  et  distributeurs  d'écrits 
contraires  à  la  religion  ou  à  l'autorité  ro3'-ale.  C'était  une  addition  au 
règlement  primitif  de  1618,  que  devait  reprendre  et  minutieusement 
codifier  Louis  XIV  en  1686  et  1688;  c'était  en  somme  un  régime 
arbitraire,  qui  resta  malgré  tout  impuissant  et  inefficace. 

L'arrêt  du  Conseil  du  6  décembre  1700  réglementa  à  outrance 
contre  ce  qu'il  qualifiait  de  mauvais  livres,  désignation  assez  élas- 
tique pour  légitimer  tous  les  abus.  On  voulait  surtout  empêcher 
l'introduction  en  France  des  innombrables  impressions  étrangères 
qui  affluaient  sans  cesse,  en  dépit  de  toutes  les  mesures  répressives. 
Il  fut  heureux  pour  l'industrie  nationale  qu'un  esprit  libéral  arrivât 
enfin  au  pouvoir. 

L'ordonnance  de  1723,  due  au  chancelier  d'Aguesseau,  resta  en 
vigueur  jusqu'en  1789,  mais  non  sans  avoir  été  bien  des  fois  modi- 
fiée, notamment  en  1757,  et  par  une  foule  d'arrêts  du  Conseil  dont 
les  plus  importants  sont  ceux  de  1777. 

Le  nombre  des  libraires  devint  peu  à  peu  illimité,  mais  leur 
admission  restait  soumise  à  diverses  conditions  de  relii^ion,  de 
mœurs  et  de  savoir.  En  dernier  lieu,  les  privilèges  étaient  fixés  à 
mille  livres  et  le  brevet  d'imprimeur  à  quinze  cents. 

Ces  dispositions  furent  abrogées  en  1791,  par  l'Assemblée  Natio- 
nale, qui  décréta  la  libre  concurrence. 

La  quantité  des  ouvrages  affublés  de  noms  de  lieux  mensongers 
ou  inventés  était  devenue  prodigieuse.  La  censure  fermait  les  yeux. 
Il  fallut  qu'en  17o8,  le  censeur  Tercier  laissât  passer  L'Esprit 
d'Helvétius,  pour  que  cet  incident  vint  tout  compromettre.  L'ouvrage 
souleva  un  tollé  général,  et  la  sévérité,  un  moment  écartée,  fut 
remise  à  l'ordre  du  jour. 

Dès  l'année  1741,  les  censeurs  royaux,  alors  au  nombre  de  79, 
avaient  été  classés  en  commissions  spéciales.  Le  vice  principal  de 
cette  organisation  fut  le  mode  de  recrutement  des  titulaires,  qui 
n'ofîraient  ni  la  surface,  ni  la  moralité,  ni  la  garantie  de  savoir 
nécessaires.  Crébillon  fils  fut  censeur,  l'auteur  du  Sopha!  On  se 
souvient  de  son  irnprimatur  épique  :  «  J'ai  lu,  par  ordre  de 
iMgr  le  Chancelier,  l'ouvrage  intitulé  Coran,  par  le  sieur  Mahomet, 
et  n'y  ai  rien  trouvé  de  contraire  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs.  » 
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Vient  ensuite  la  période  de  la  Uévolation,  où  l'Assemblée  Consti- 
tuante, par  décret  du  17  mars  1791,  ordonna  la  suppression  des 
corporations  et  des  maîtrises  :  à  partir  de  cette  époque  la  profession 
d'imprimeur  devint  libre,  et  la  librairie  continua  jusqu'en  1810  à 
jouir  d'une  indépendance  à  peu  près  illimitée,  le  seul  acte  législatif 
à  signaler  étant  la  loi  du  28  germinal  an  IV,  obligeant  les  auteurs 
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d'écrits  périodiques  à  les  signer,  et  rendant  les  imprimeurs  respon- 
sables de  ceux  qui  ne  portent  pas  de  signatures'. 

Par  le  décret  du  5  février  1810,  l'Empereur  Napoléon  rétablit  un 
régime  de  contrôle   sur  l'imprimerie  et  la   librairie.  Nul   ne   peut 

1.  Cf.  Jules  Andrieu,  La  Censure  des  Livres  en  France  sous  l'Ancien  Régime. 
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exercer  l'une  ou  l'autre  profession  sans  la  délivrance  d'un  brevet 
par  l'autorité  gouvernementale.  Le  nombre  des  imprimeurs  est  de 
nouveau  fixé  pour  chaque  département;  à  Paris,  il  était  de  60  et  fut 
porté  à  80.  Tous  les  imprimeurs  et  libraires  étaient  brevetés  et 
assermentés.  Le  ministre,  le  directeur  général  de  l'imprimerie  et  le 
préfetavaient  le  droit  de  faire  surseoir  à  l'impression  de  tout  ouvrage. 
En  ce  cas,  le  directeur  général  envoyait  cet  ouvrage  à  l'un  des  cen- 
seurs nommés  par  l'empereur;  puis,  sur  son  rapport,  il  indiquait  à 
l'auteur  les  changements  ou  suppressions  jugés  convenables,  et  sur 
son  refus  de  les  faire,  défense  lui  était  faite  de  vendre  l'ouvrage,  les 
formes  étaient  rompues  et  les  feuilles  ou  exemplaires  déjà  imprimés 
étaient  saisis. 

Les  brevets  de  libraires  étaient  délivrés  parle  directeur  général  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie  et  enregistrés  au  tribunal  civil  du  lieu 
de  résidence  de  l'impétrant.  C'est  aussi  devant  ce  tribunal  que  les 
titulaires  prêtaient  serment  de  ne  vendre,  débiter  et  distribuer 
aucun  ouvrage-contraire  aux  devoirs  envers  le  souverain  et  à  l'intérêt 
de  l'État, 

Le  régime  du  brevet  reste  appliqué  jusqu'en  1870.  Sous  la 
Restauration,  la  loi  du  21  octobre  1814  reproduit  à  peu  près  les 
dispositions  du  décret  du. 5  février  1810  sur  le  brevet  et  le  serment. 
Toutefois,  le  brevet  pouvait  être  retiré  à  tout  imprimeur  ou  libraire 
qui  était  convaincu,  par  un  jugement,  de  contravention  aux  lois  et 
règlements. 

Toute  imprimerie  clandestine,  c'est-à-dire  non  déclarée  à  la 
direction  générale  de  l'imprimerie  et  dont  le  gérant  n'était  pas 
breveté,  devait  être  détruite,  et  le  possesseur  ou  propriétaire  était 
puni  d'une  amende  de  10  000  francs  et  d'un  emprisonnement  de 
six  mois. 

Tout  libraire,  convaincu  d'avoir  mis  en  vente  un  ouvrage  sans 
nom  d'imprimeur,  était  condamné  à  une  amende  de  2  000  francs  qui 
était  réduite  de  moitié  s'il  faisait  connaître  l'imprimeur — cette  loi 
contenait  en  outre  une  série  d'articles  qui  maintenaient,  sauf  quel- 
ques modifications  de  détail,  les  dispositions  du  décret  de  4810  sur 
la  censure,  mais  seulement  pour  les  ouvrages  n'ayant  pas  plus 
de  vingt  feuilles  d'impression  —  toutefois,  une  ordonnance  des 
20-22  juillet  1815  décida  que  le  directeur  général  de  la  librairie  et 
les  préfets  n'useraient  pas  de  la  faculté  qui  leur  était  ainsi  accordée 
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de  faire  surseoir  à  l'impression  et  de  soumettre  les  livres  à  l'examen 
préalable  des  censeurs. 

Cette  législation  est  restée  en  vigueur  jusqu'en  1870  :  durant  cette 
longue  période,  nous  ne  trouvons  que  trois  textes  nouveaux  :  une 
ordonnance  du  8  octobre  1817  exigeant  le  brevet  et  le  serment  de 
tout  imprimeur  lithographe;  l'article  7  de  la  loi  du  27  juillet  1849 
relatif  au  dépôt  de  tout  écrit  ayant  moins  de  10  feuillets  d'impression 
au    parquet  du   procureur    de  la   République,   enfin   un   décret   du 
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22  mars  l8o2  relatif  aux  fabricants  de  presses  et  de  matériel  d'impri- 
merie. 

Le  décret  du  10  septembre  1870,  décret  du  gouvernement  de 
la  Défense  Nationale,  abroge  toute  cette  législation,  en  déclarant  : 
«  Les  professions  d'imprimeur  et  de  libraires  sont  libres  »  (art  1"). 
Toutefois  l'article  2  ajoutait  :  «  Toute  personne  qui  voudra  exercer 
l'une  ou  l'autre  de  ces  professions  sera  tenue  à  une  simple  déclara- 
tion faite  au  Ministère  de  l'Intérieur.  » 

Actuellement  l'imprimerie  et  la  librairie  sont  régies  par  la  loi  du 
29  juillet  1881  qui  a  abrogé  toute  la  législation  antérieure,  y  com- 
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pris  le  décret  du  10  septembre  1870,  en  ce  qui  concerne  l'obligation 
•de  la  déclaration. 

Toutefois,  la  loi  de  1881  a  laissé  encore  en  vigueur  :  1°  le  décret 
du  7  germinal  an  XIII,  qui  défend  l'impression  des  livres  d'église, 
des  heures  et  des  prières,  sans  une  permission  de  l'évêque  du  dio- 
cèse; 2°  le  décret  du  20  février  1809,  qui  défend  d'imprimer  les 
manuscrits  des  bibliothèques  nationales,  sans  l'autorisation  du 
gouvernement.  Ces  décrets  étaient,  en  effet,  compris  dans  l'article  2 
du  projet,  parmi  les  textes  exceptés  de  l'abrogation  générale. 

N'omettons  pas  de  mentionner  que,  le  5  mai  1847,  s'était  fondé  le 
Cercle  de  laLibrairie,  association  groupant  des  membres  apparte- 
nant à  toutes  les  professions  qui  concourent  à  la  fabrication  du  Livre 
et  aux  diverses  industries  qui  s'y  rattachent.  Il  est  devenu,  en  1889, 
syndicat  professionnel,  conformément  à  la  loi  du  20  mars  1886.  En 
l'année  1892,  se  constituait  le  Syndicat  des  Editeurs,  fondation 
complétée  la  même  année  par  la  création  de  la  Chambre  syndicale 
des  Libraires  de  France,  subdivisée  elle-même  en  chambres  syndi- 
cales régionales. 

«  L'histoire  du  livre,  depuis  ses  origines,  écrit  M.  Lucien  Layus, 
est  intimement  liée  à  celle  de  l'imprimerie.  Depuis  le  remplacement 
de  la  xylographie  par  les  caractères  mobiles  en  métal  jusqu'au 
xvii^  siècle,  l'évolution  du  livre  s'opère  lentement  et  progressivement. 
Au  xviii"  siècle,  l'aspect  du  livre  recouvre  son  ancienne  splendeur 
par  l'emploi  de  caractères  plus  perfectionnés,  par  la  recherche  de  la 
qualité  du  papier,  par  le  soin  extrême  apporté  à  la  forme  et  à  l'orne- 
mentation. Une  pléiade  d'artistes  et  de  graveurs  de  valeur  s'adonne, 
à  l'illustration  du  livre  et  crée,  sous  l'inspiration  de  cette  brillante 
génération  d'éditeurs  qui  s'étend  jusqu'à  Pierre  Didot  l'aîné,  ce 
remarquable  monument  d'un  art  délicat  et  charmant  qu'est  le  livre 
français  au  xviii*  siècle, 

«  Aux  débuts  du  xix^  siècle,  le  livre  continue  à  être  composé  avec 
soin  au  point  de  vue  typographique,  mais  le  sentiment  artistique 
s'atténue;  l'esprit  public  n'est  pas  aux  choses  de  l'art,  et  le  livre  est 
plus  recherché  pour  son  fond  que  pour  sa  forme.  La  production  de 
cette  époque  se  limite  à  la  publication  des  ouvrages  scientifiques  et 
à  la  réimpression  à  bon  marché  des  grands  auteurs  français  sur  sté- 
réotypes. 

«  La  Restauration  voit  naître  de  grandes   collections  d'œuvres 
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complètes  de  Voltaire,  de  Jean-Jacques  Rousseau,  de  Diderot,  de 
Biifîon,  des  traductions  des  œuvres  complètes  de  Byron  et  de 
Walter  Scott  et  des  classiques  grecs  et  latins. 

«  A  l'avènement  de  la  monarchie  de  Juillet,  la  librairie  traverse 
une  crise  terrible  :  le  gouvernement  est  obligé  d'intervenir,  et  un 
prêt  de  10  millions,  fait  par  l'Etat  aux  éditeurs  sur  nantissement  des 
livres,  permet  seul  d'éviter  des  cataclysmes  irréparables.  Mais  peu  à 
peu,  grâce  à  cette  intervention,  la  confiance  revient,  et  à  ce  moment 
s'ouvre  l'ère  brillante  des  œuvres  d'imagination,  romans  et  poésies. 
A  cette  époque,  le  roman  est  publié  en  format  in-8°;  chaque  volume 
est  imprimé  avec  de  grandes  marges  et  composé  avec  un  caractère 
assez  fort  :  l'ouvrage  comprend  souvent  plusieurs  volumes,  tel  le 
Monte-Cristo  de  Dumas,  dont  la  première  édition  est  en  vingt 
volumes  à  4  fr.  50.  Beaucoup  de  volumes  sont  cotés  7  fr.  50  et 
10  francs.  Tous  ces  volumes  sont  surtout  publiés  en  vue  de  la  clien- 
tèle des  cabinets  de  lecture;  dans  ces  conditions  le  public  achète  peu 
en  raison  du  prix  élevé,  et  se  contente  de  louer  l'ouvrage  dans  les 
cabinets  de  lecture.  La  clientèle  se  trouve  ainsi  limitée,  et  les 
ouvrages  se  tirent  à  un  nombre  restreint.  En  1838,  une  révolution 
s'opère  par  le  lancement  du  format  Charpentier  in-18  jésus,  à 
3  fr,  50  le  volume,  qui  met  le  roman  et  la  littérature  française  à  la 
portée  de  tous. 

«  Peu  à  peu  l'engouement  romantique  se  calme,  et  le  goût 
se  porte  sur  les  belles  publications  illustrées.  C'est  l'époque  des 
éditions  de  Curmer.  L'art  de  la  gravure  sur  bois  a  fait  de  rapides 
progrès  et  vient  partager  avec  la  gravure  sur  acier  les  faveurs  du 
public.  Puis  successivement,  jusqu'à  la  fin  du  second  Empire, 
paraissent  les  recueils  de  jurisprudence,  les  grands  ouvrages  d'his- 
toire naturelle,  le  dictionnaire  de  la  conversation,  les  encyclopédies. 

«  Sous  la  troisième  République  de  grands  progrès  s'accomplissent 
dans  l'édition  des  livres.  La  substitution,  dans  l'illustration,  des 
procédés  photo-zincographiques  à  la  taille-douce  et  à  la  gravure  sur 
bois,  permet  d'augmenter  l'illustration  des  livres  sans  créer  de  trop 
lourdes  charges;  tels  ouvrages  qui  eussent  été,  il  y  a  trente  ans, 
ornés  de  dix  ou  quinze  planches  hors-texte,  sont  maintenant  illus- 
trés de  cinquante  vignettes  hors-texte  ou  dans  le  texte,  moyennant 
une  dépense  matérielle  sensiblement  égale.  Par  suite,  l'illustration 
a  pris,  ces  dernières  années,  une  grande  extension. 


140 


LES   ETAPES  D'UN  LIVRE 


«  ï.es  éditions  de  luxe  paraissent  arrivées  à  leur  apogée,  tant  par 
le  choix  du  papier  que  par  le  soin  de  la  composition,  la  perfection 
des  tirages  et  la  richesse  de  l'ornementation.  La  librairie  médicale  et 
la  librairie  scientifique  ont  fait  des  progrès  considérables  :  de  grandes 
publications  ont  été  entreprises  dans  des  conditions  qui  font  le  plus 
2-rand  honneur  à  leurs  éditeurs.  La  librairie  classique  a  subi  une 
transformation  complète,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'enseigne- 
ment primaire.  Les  méthodes  nouvelles  ont  dépouillé  la  sécheresse 
et  l'aridité  de  jadis;  le  maître  doit  aujourd'hui  chercher  à  se  mettre 
entièrement  à  la  portée  de  l'enfant,  à  frapper  son  imagination,  à 
l'intéresser  pour  développer  sa  curiosité  et  l'inciter  au  travail. 
L'éditeur  classique  a  apporté  sa  pierre  à  l'édifice  de  ces  méthodes 
nouvelles  en  facilitant  à  l'enfant  la  compréhension  du  texte  par  des 
dispositions  t3'pographiques  ingénieuses  et  par  des  illustrations  des- 
criptives. 

Les  principaux  centres  de  production  de  la  librairie  sont,  en 
dehors  de  Paris,  Tours,  Lille,  Nancy,  Lj^on,  Limoges,  Bordeaux, 
Rouen  et  Avignon.  Par  rapport  aux  autres  pays,  la  France  tient  le 
second  rang  pour  la  production.  » 
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Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  premières  bibliothèques 
publiques  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir  ;  celles  que  fon- 
dèrent, par  exemple,  Pisistrate  à  Athènes,  Ptolémée  à  Alexandrie  et 
Eumène  à  Pergame.  Les  renseignements  que  nous  possédons,  en 
effet,  sur  ce  sujet,  sont  assez  vagues,  de  même  que  nous  connaissons 
mal  les  vastes  collections  réunies  parles  empereurs  Auguste,  Tibère, 
Vespasien  ou  Trajan. 

Peut-être  sommes-nous  mieux  informés  sur  les  bibliothèques  par- 
ticulières. Plutarque,  par  exemple,  dans  sa  Vie  de  Marc-Antoine, 
nous  a  laissé  des  renseignements  précis  sur  la  collection  célèbre  de 
Lucullus.  Cicéron,  dans  ses  Lettres  à  Atticus,  nous  a  longuement 
parlé  de  ses  livres.  Sénèque,  de  son  côté,  nous  a  légué  quelques 
préceptes  utiles  sur  la  manière  de  les  acheter,  et  sur  l'emploi  de  nos 
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lectures.  Enfin,  les  deux  Pline  ont  également  traité  cette  question; 
et  nous  trouvons,  chez  l'un  comme  chez  l'autre,  d'intéressants  détails 
sur  les  bibliothèques  à  Rome.  Les  poètes  latins  sont  également  une 
source  d'informations  précieuses.  On  trouverait  dans  Catulle 
quelques  renseignements  bibliographiques.  Il  y  en  a  dans  Horace. 
Il  y  en  a  chez  Martial.  Ce  dernier  nous  apprend,  entre  autres  choses, 
que  les  boutiques  de  libraires  se  trouvaient  dans  le  quartier  de 
l'Argilète,  au  pied  du  mont  Palatin  et  sur  les  bords  du  Tibre. 
«  D'un  récit  de  Diogène  Laërce,  écrit  à  ce  sujet  M.  Albert  Cim,  on 
peut  conclure  qu'il  y  avait  à  Athènes  au  iv^  siècle  avant  Jésus-Christ, 
des  espèces  de  cabinets  de  lecture;  et  l'on  y  constate,  à  pe\i  près 
vers  le  même  temps,  l'existence  de  boutiques  de  librairie  servant  de 
lieu  de  rendez-vous  et  de  conversation  aux  amateurs.  Les  devantures 
des  librairies  étaient,  des  deux  côtés  de  l'entrée,  couvertes  d'inscrip- 
tions indiquant  les  ouvrages  en  vente  et  les  noms  de  leurs  auteurs; 
les- murs  intérieurs  étaient  garnis  de  rayous  disposés  en  casiers, 
comme  nos  magasins  de  papiers  peints.  » 

II  y  avait,  paraît-il,  au  temps  de  Constantin,  vingt-neuf  biblio- 
thèques à  Rome.  C'est  M.  Giraud  qui  nous  lapprend.  La  Palatine  et 
rUlpienne  étaient  les  plus  considérables.  «  Une  bibliothèque,  ajoute- 
t-il,  était  regardée  dans  une  maison  comme  un  ornement  nécessaire; 
aussi  en  trouvait-on  jusque  chez  les  gens  qui  savaient  à  peine  lire; 
et  certaines  étaient  si  considérables  que  la  lecture  des  titres  des 
livres  aurait  seule  rempli  la  vie  du  propriétaire.  » 

Au  Moyen  âge,  l'amour  des  livres  se  maintint,  même  au  milieu 
des  pires  bouleversements  politiques.  Nous  pouvons  citer  à  cet 
égard,  parmi  les  bibliothèques  les  plus  célèbres,  celle  de  Sidoine  Apol- 
linaire, celle  du  professeur  Simagre,  celle  de  l'évêque  Rurice  et  la 
fameuse  collection  de  livres  du  préfet  Tonance  Ferréol,  que  Sidoine 
a  comparée  à  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  C'est  à  la  même  époque 
que  le  pape  Hilaire  établissait  h  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran, 
la  bibliothèque  que  Nicolas  V  fit  transférer  [dus  tard  au  Vatican. 

Naturellement,  c'est  dans  les  couvents  que  se  réfugie  à  cette  époque 
toute  la  culture  et  tout  l'amour  des  livres.  «  Une  abbaye,  écrit 
Augustin  Thierry,  n'était  pas  seulement  un  lieu  de  prière  et  de 
méditation,  c'était  encore  un  asile  ouvert  contre  l'envahissement  de 
la  barbarie  sous  toutes  ses  formes.  Ce  refuge  des  livres  et  du  savoir 
abritait  des   ateliers   de   tout  genre.    »   Il   ne   faudrait   pas  croire. 
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cependant,  que  1  Eglise  envisageât  toujours  avec  indulgence  ce  goût 
pour  la  littérature  profane.  Sainte-Beuve  nous  rappelle  qu'il  est 
rapporté  dans  la  vie  de  saint  Jérôme  que  ce  saint  fut  battu  de 
verges  par  un  ange,  qui  lui  reprochait,  en  le  frappant,  de  lire  avec 
plus  d'ardeur  Cicéron  que  lEvangile. 

Toutefois,  à  partir  du  ix^  siècle,  nous  allons  voir  les  bibliothèques 
capitulaires  s'ajouter  aux  bibliothèques  des  monastères.  M.  Albert 
Cim  qui  a  écrit  sur  ces  matières  le  plus  intéressant  volume,  nous 
apprend  que  «  parmi  les  principales  de  ces  bibliothèques  on  citait 
en  France  celle  (encore  existante)  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
celles  des  cathédrales  de  Lyon,  de  Laon,  de  Reims,  de  Cambrai,  de 
Rouen,  de  Clermont,  etc. 

a  Charlemagne  qui  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  concernait  les  livres, 
avait  accordé  à  l'abbé  de  Saint-Bertin  un  diplôme  l'autorisant  à  se 
procurer  par  la  chasse  les  peaux  nécessaires  pour  relier  les  volumes 
de  son  abbaye.  Les  soins  qu'il  prenait  de  sa  propre  bibliothèque  sont 
consignés  dans  une  lettre  de  Leidrard  qui  nous  apprend  que  cet 
empereur  avait  choisi  le  monastère  de  l'île  Barbe,  près  de  Lvon. 
pour  y  placer  ses  livres.  Il  avait  aussi  fondé  une  bibliothèque  au 
monastère  de  Saint-GalL 

cr  Saint  Louis  s'applique,  comme  Charlemagne,  à  fonder  des  écoles 
et  à  accroître  le  nombre  des  livres.  Il  avait  même  conçu  l'idée  de 
réunir,  en  un  lieu  accessible  à  tous,  des  copies  de  divers  manuscrits 
existant  en  France,  et  ce  projet  de  bibliothèque  publique,  dont  la 
mise  à  exécution  fut  seulement  tentée,  et  qui  eut  exercé  une  si 
grande  influence  sur  les  progrès  de  la  civilisation,  il  l'avait  empruntée 
aux  Orientaux  )». 

Durant  la  première  moitié  du  xiv^  siècle  fut  composé  un  opuscule 
latin.  PJiilobiblion,  Tractatiis  pulcherritnus  de  amore  librorum  tout 
entier  consacré  à  la  louange  du  livre,  et  qu'on  peut  considérer 
comme  le  plus  ancien  ouvrage  de  bibliophilie  que  nous  ait  légué  le 
Moyen  âge.  Ce  petit  livre  est  de  Richard  de  Bury.  le  fondateur  de 
la  bibliothèque  d'Oxford. 

Les  livres  ont  aussi  trouvé  à  cette  époque,  dans  le  grand  poète 
Pétrarque,  qui  était  lié  d'amitié  avec  Richard  de  Bury,  le  plus 
enthousiaste  apologiste.  Pétrarque  tombait  dans  Ihvpocondrie  quand 
il  cessait  de  lire  ou  d'écrire,  nous  apprend  M.  Alfred  Mézières.  C'est 
lui  qui  a  posé  les  premiers  fondements  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
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Marc.  On  montre  encore  à  la  bibliothèque  Laurentienne  à  Florence 
un  manuscrit  des  lettres  de  Cicéron,  Ad  familiares,  copiées  par 
Pétrarque,  gros  recueil  à  épaisse  couverture  de  bois  garnie  de  cuivres, 
qui  faillit  coûter  cher  à  son  maître.  Pétrarque  l'avait  mis  debout 
contre  la  porte  de  sa  bibliothèque.  Mais  en  passant  parla,  il  renversa 
plusieurs  fois  le  livre^  qui  vint  chaque  fois  le  frapper  à  la  jambe 
gauche  et  à  la  même  place.  Il  en  résulta  une  blessure  qu'il  négligea 
d'abord,  qui  le  fit  ensuite  beaucoup  souffrir  et  le  mit  en  danger  de 
perdre  la  jambe. 

Mais  c'est  la  librairie  de  Charles  V  qui  fit  surtout  rapidement 
oublier  tout  ce  qu'on  avait  vu  en  France  sous  les  règnes  précédents. 
Christine  de  Pisan,  qui  l'avait  admirée,  a  porté  sur  elle  ce  témoi- 
gnage :  «  Ne  dirons-nous  encore,  de  la  sagesse  du  roi  Charles,  le 
grand  amour  qu'il  avait  à  l'étude  et  à  la  science.  Et  qu'il  soit  ainsi, 
bien  le  démontrait  par  la  belle  assemblée  de  notables  livres  et  belle 
librairie  qu'il  avait  de  tous  les  plus  notables  volumes.  » 

En  effet,  Charles  V  avait  une  véritable  passion  pour  les  livres. 
Raoul  de  Presle  lui  disait  :  «  Vous  avez  toujours  aimé  la  science  et 
honoré  les  bons  élèves  et  étudié  continuellement  ces  divers  livres  et 
sciences;  et  vous  n'avez  eu  d'autre  occupation.  » 

«  Les  livres  de  Charles  V,  écrit  M.  Léopold  Delisle,  étaient  primi- 
tivement déposés  au  palais.  Ce  fut  en  1367  ou  1368  qu'on  les  installa 
dans  une  tour  du  château  du  Louvre,  la  tour  de  la  Fauconnerie,  qui 
venait  d'être  restaurée  ou  peut-être  même  reconstruite  à  neuf,  sous 
la  direction  de  Raymond  du  Temple.  On  affecta  d'abord  à  cette 
installation  deux  étages;  un  troisième  fut  jugé  bientôt  nécessaire. 
Les  murailles  du  premier  étage  furent  entièrement  recouvertes  avec 
du  bois  d'L-lande,  qui  avait  été  donné  au  roi  par  le  Sénéchal  de 
Hainaut;  la  voûte  fut  garnie  de  bois  de  cyprès.  L'entrée  de  chaque 
pièce  était  fermée  par  une  porte  haute  de  sept  pieds,  large  de 
trois  et  épaisse  de  trois  doigts.  Le  maître  des  œuvres  avait  essayé 
d'approprier  au  nouveau  local  les  bancs  et  les  roues  de  l'ancienne 
librairie  du  palais.  Je  laisse  de  côté  les  trente  petits  chandeliers  et 
la  lampe  d'argent  qui,  au  dire  de  Félibien  et  de  Sauvai,  étaient 
suspendus  à  la  voûte  et  permettaient  de  travailler  le  soir  et  même 
la  nuit.  Ce  système  d'éclairage  paraît  avoir  été  établi  non  pas  dans 
la  tour  de  la  Fauconnerie,  où  se  trouvaient  ces  livres,  mais  bien 
dans  la  grosse  tour  aux  joyaux.  » 
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On  sait  qu'en  1429  le  duc  de  Bedford  s'empara  de  celte  biblio- 
thèque et  l'enleva.  Il  en  est  rentré  en  France  quelques  volumes,  et 
l'on  peut  les  admirer  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

Mais  la  bibliothèque  du  roi  de  France  ne  fut  reconstituée  que  sous 
Louis  XI.  «  C'est  lui,  dit  M.  Albert  Cim,  qui  réunit  au  Louvre  les 
collections  éparses  dans  les  résidences  royales  et  y  joignit  les  livres 


GUILLAUME    BCDE. 

(Bibliothèque  Nationale,  Estampei.) 


de  son  père  le  duc  de  Guyenne,  puis  une  partie  de  ceux  du  duc  de 
Bourgogne.  » 

Charles  VIII  et  Louis  XII  puisèrent  largement  dans  leurs  expé- 
ditions d'Italie  et  purent  rassembler  au  noyau  principal  plusieurs 
éditions  rares,  surtout  Louis  XII  qui  trouva  à  Pavie,  chez  les  Sforza, 
des  merveilles  innombrables.  «  Cependant,  écrit  M.  Henri  Bouchot, 
réunie  à  Blois,  sous  la  garde  de  Jean  de  Labarre,  la  librairie  royale 
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n'occupait  point  encore  une  grande  place,  en  dépit  de  ses  accrois- 
sements. Sous  Charles  V  le  nombre  des  livres  était  de  mille  environ. 
Vers  1500  ou  1510  il  était  à  peine  doublé,  et  les  imprimés  n'y 
comptaient  pas  pour  plus  de  deux  cents  volumes.  » 

François  I"  transporta  la  bibliothèque  du  roi,  de  Blois  à  Fontai- 
nebleau. Et  ce  fut  le  célèbre  Guillaume  Budé  qui  reçut  la  charge  de 
maître  de  la  librairie.  Avec  lui  commence  le  système  des  acquisitions 
et  des  agrandissements  continus.  «  Mais,  comme  le  fait  remarquer 
le  savant  historien  dont  nous  venons  de  citer  le  jugement,  les  livres 
placés  à  plat  les  uns  à  côté  des  autres  ne  donnaient  en  aucune 
façon,  à  cette  époque,  l'idée  d'une  bibliothèque  moderne.  C'est 
pourquoi  les  plats  de  la  reliure  avaient  seuls  de  l'importance,  à 
cause  de  leur  place  sur  les  rayons.  Le  même  écrivain  nous  apprend 
encore  que  sous  Henri  II,  le  dépôt  de  Fontainebleau  fut  un  peu  mis 
au  pillage  pour  Diane  de  Poitiers.  Mais,  comme  correctif  de  cette 
dilapidation,  le  roi  prit  le  parti  d'une  mesure,  conservée  depuis,  et 
qui  allait  substituer  aux  acquisitions  de  rencontre  un  apport  régulier 
et  ininterrompu.  C'est  la  remise  par  les  éditeurs  à  la  bibliothèque 
d'un  exemplaire  sur  vélin  et  relié  de  tous  les  ouvrages  imprimés 
avec  privilège.  L'ordonnance  était  de  1556,  les  successeurs  de  Henri  II 
n'eurent  que  ce  moyen  de  continuer  les  accroissements  de  leurs 
fonds  de  volumes. 

«  Henri  III,  qui  n'avait  point  pour  Fontainebleau  la  prédilection 
de  son  grand  oncle,  ordonna  le  transport  à  Paris  des  ouvrages 
enfouis  dans  le  château.  Il  y  joignit  ceux  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  provenant  du  maréchal  Strozzi,  et  comme  le  collège  de 
Clermont  était  devenu  vacant  par  la  dispersion  des  jésuites,  il  logea, 
plus  tard,  la  bibliothèque  dans  une  des  salles  de  cet  établissement, 
sous  la  garde  de  Jacques-Auguste  de  Thou,  maître  de  la  librairie. 

«  Voilà  donc  le  dépôt  royal  venu  à  Paris;  mais  avant  son  instal- 
lation définitive,  avant  qu'il  fût  rendu  public,  il  allait  se  passer  plus 
d'un  siècle,  durant  lequel  les  agrandissements  se  firent,  les  achats  se 
multiplièrent  et  le  nombre  des  manuscrits  et  des  imprimés  s'augmenta 
dans  des  proportions  énormes. 

«  Nous  aurons  ensuite  à  parler  de  Richelieu  et  de  Mazarin.  C'e>t 
au  premier  que  nous  devons  la  création  de  la  bibliothèque  de  la 
Sorbonne.  Sa  collection,  échueà  lamaison  de  Sorbonne,  a  été  dispersée 
pendant  la  révolution.  Quant  à  Mazarin,  il  nomma  à  la  direction  de 
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la  librairie  le  célèbre  Gabriel  Naudé.  celui  qui  dans  son  Advis  pour 
dresser  une  bibliothèque,  approuve  hautement  la  maxime  de  Richard 
de  Bur}',  «  que  tous  les  moyens  ou  à  peu  près  sont  bons  pour  se 
procurer  des  livres.  »  A  la  fin  de  l'année  1643,  la  bibliothèque  de 
Mazarin  renfermait  douze  mille  imprimés  et  quatre  cents  manuscrits. 
Elle  fut  ouverte  pour  la  première  fois  au  public  au  mois  d'octobre  de 
la  même  année.  Installée  dans  son  magnifique  hôtel  de  la  rue  de 
Richelieu,  où  devait  plus  tard  se  loger  définitivement  la  Bibliothèque 
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Royale,  elle  était  accessible  aux  éruJits  tous  les  jeudis  de  huit  heures 
à  onze  heures,  et  de  deux  à  cinq. 

«  Tandis  que  la  Bibliothèque  Mazarine  se  prêtait  libéralement  aux 
besoins  du  public,  écrit  M.  Henri  Bouchot,  colle  du  roi  demeurait 
fort  à  l'étroit  dans  des  pièces  exiguës.  Colbert,  préoccupé  de  cet  état 
de  choses,  offrit  au  roi  deux  maisons  à  lui  situées  rue  Vivienne, 
où  les  volumes  alors  réunis  trouveraient  un  emplacement  plus  con- 
venable, sans  compter  des  réserves  pour  les  accroissements.  L'émi- 
gration se  fit  en  1666;  le  dépôt  du  roi  allait  pendant  cinquante- 
cinq  ans  habiter  à  quelques  pas  seulement  de  sa  demeure  définitive  : 
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l'hôtel  de  Nevers.  On  appelait  ainsi  à  la  fin  du  xvii'=  siècle,  la  splen- 
dide  demeure  de  Mazarin,  sise  près  de  la  porte  de  Richelieu,  dans 
la  rue  du  même  nom. 

«  Grâce  à  l'administration  de  Colbert  et  aux  libéralités  du  roi,  la 
collection  s'était  augmentée  du  triple  environ.  Nicolas  Clément  qui 
travaillait  au  classement  et  au  catalogue  comptait  33  000  volumes, 
au  moment  du  transport  de  la  rue  Vivienne.  Quand  on  dressa  le 
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nouvel  inventaire,  en  1714,  les  cotes  portaient  sur  43  000  volumes 
imprimés. 

«  Quand  la  banque  de  Law,  qui  avait  été  logée  quelque  temps  à 
l'hôtel  de  Nevers,  disparut  avec  la  ruine  du  système,  l'abbé  Bignon 
comprit  l'importance  que  ce  palais  délaissé  pouvait  avoir  pour  y 
installer  commodément  les  collections  royales.  On  était  en  1721. 
Le  dépôt  venait  d'être  subdivisé  en  quatre  sections,  ou,  comme  ou 
le  disait  alors,  quatre  départements  distincts  :  manuscrits,  imprimés, 
livres,  planches  gravées.  Le  maître  de  la  librairie  poussa  le  régent  à 
profiter  de  l'occasion,  ce  qui  fut  accordé.  Dès  le  mois  de  septembre. 
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le  déménagement  commença,  et  de  la  rue  Yivienne  la  bibliothèque 
du  roi  entra  dans  l'ancien  palais  Cardinal,  qu'elle  ne  devait  plus 
quitter  jamais.  » 

Nous  savons  ensuite  qu'à  la  Révolution,  le  nombre  des  imprimés 
atteignait  déjà  le  chiffre  considérable  de  300  000  et  que  les  projets 
d'agrandissement  allaient  bientôt  commencer. 

De  nos  jours,  la  Bibliothèque  Nationale  occupe  à  peu  près  la 
même  surface  qu'à  cette  époque,  bien  que  de  grandes  modifications 
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à  l'aménagement  aient  été  apportées  pour  ainsi  dire  chaque  année. 
Et  comme  le  nombre  des  livres  ne  cesse  de  s'accroître,  comme  il 
dépasse  sensiblement  deux  millions,  tandis  que  les  estampes 
s'élèvent  à  plus  de  deux  millions  et  demi,  que  l'on  compte  cent 
mille  médailles,  et  à  peu  près  autant  de  manuscrits,  il  est  certain 
que  la  Bibliothèque  se  trouvera  avant  peu  débordée,  et  ne  pourra 
plus  suffire  à  absorber  cette  efTrayante  production.  Grâce  à  l'apport 
du  dépôt  légal  qui  lui  réserve  un  exemplaire  de  chaque  impression, 
elle  reçoit  environ  trente  mille  pièces  chaque  année.  Il  arrivera  donc 
forcément  un  moment  où  l'on  se  verra  contraint,  ou  de  construire 
ailleurs  une  annexe,  ou  de  rendre  à  des  bibliothèques  particulières, 
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celles  de  lÉcole  de  Droit,  par  exemple,  ou  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine, une  partie  du  dépôt,  pour  faire  de  la  Bibliothèque  Nationale 
ce  qu'elle  doit  être,  en  somme,  par  définition  même  :  le  plus  beau 
musée  du  Livre  de  Paris. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  bibliothèques  les  plus  importantes 
delà  capitale,  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  qui  doit  son  origine 
à  la  célèbre  abbaye  des  Génovéfains,  dont  le  lycée  Henri-IV  occupe 
les  anciens  bâtiments,  ou  du  moins  ce  qu'il  en  reste;  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal,  fondée  par  le  marquis  Paulmy  d'Argenson,  ancien 
ambassadeur,  achetée  en  1786  par  le  comte  d'Artois,  qui  y  joignit 
une  partie  de  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Vallière.  Elle  renferme 
18  000  manuscrits,  500  000  volumes,  environ  100  000  estampes,  les 
papiers  de  la  Bastille,  le  fameux  bréviaire  de  saint  Louis,  le  Renaud 
de  Montauban,  le  Livre  des  canons  de  Salazare,  archevêque  de  Sens, 
diverses  reliures  uniques  et  de  nombreuses  curiosités  et  documents 
historiques;  la  Bibliothèque  Mazarine,  provenant  eh  partie  de  celles 
que  Mazarin  avait  fait  réunir  lui-même,  et  considérablement  enrichie 
par  la  Révolution;  la  bibliothèque  de  l'Opéra  et  la  bibliothèque  de 
la  Ville  de  Paris,  occupant  l'hôtel  Le  Peletier  de  Saint-Fargeau, 
construit  sur  les  dessins  de  Pierre  Ballet,  à  la  fin  du  xvif  siècle. 
Cette  bibliothèque  est  riche  d'environ  180  000  volumes  et  de  plus 
de  30  000  manuscrits.  Sa  collection  topographique  est  une  des  plus 
considérables  qui  existent.  Elle  comprend  environ  20  000  pièces  ou 
plans. 


GRAVURES    PREHISTORIQrES. 
LORTET   (HAUTES-PYRÉXÉES),    CHAFFVUD    (VIENNE),    TEIJ AT    (dORDOGNE). 


HISTOIRE  DU  LIVRE  ILLUSTRÉ 
LES  PROCÉDÉS 


LA  GRAVURE  SUR  BOIS 

LES  peuples  primitifs  et  anciens  ont  connu  la  gravure,  c'est-à-dire 
l'art  de  représenter  sur  un  objet  solide,  et  au  moyen  de  traits 
dessinés  en  creux,  la  forme  d'un  être  humain,  d'un  animal  ou  d'une 
chose.  On  peut  voir,  par  exemple,  au  Muséum  du  Jardin  des 
Plantes  ou  au  Musée  de  Saint-Germain,  des  figures  dessinées  sur  de 
l'ivoire  ou  sur  de  l'os,  à  l'aide  d'un  instrument  aigu.  Ces  vestiges 
remontent  à  l'époque  préhistorique. 

En  descendant  l'échelle  du  temps,  on  trouve  des  exemples  de 
gravures  mentionnés  dans  les  poèmes  d'Homère.  Ainsi,  les  figures 
du  bouclier  et  de  l'armure  d'Achille.  Les  Juifs,  les  Egyptiens,  les 
Grecs,  les  Etrusques,  ont  pratiqué  également  cet  art  ainsi  que  les" 
Romains,  qui  nous  ont  laissé  de  ces  merveilleux  camées  gravés  en 
creux,  dont  ils  se  servaient  comme  cachets. 

La  gravure,  au  sens  propre  du  mot,  n'est  donc  pas  une  invention 
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moderne.  Ce  n'est  que  par  la  suite  qu'on  a  donné  le  nom  de  gravure 
au  procédé  de  l'estampe,  qui  est  le  fruit  de  l'invention. 

Il  faut  noter  d'abord  qu'il  existe  deux  procédés  bien  distincts  de 
gravure  :  la  gravure  sur  bois,  ou  en  relief,  et  la  gravure  sur  métal, 
ou  en  creux. 

«  Pour  graver  sur  bois  (en  relief  ou  encore  en  taille  d'épargne), 
écrit  M.  Henri  Delaborde,  on  choisit  une  planche  ou  j)lutôt  un  bloc 
de  bois  dur  et  lisse,  tel  que  le  buis  ou  le  poirier.  Sur  ce  bloc,  dont 
l'épaisseur  est  do  quelques  centimètres,  on  dessine  au  crayon  ou  à 
la  plume  tous  les  détails  de  la  future  gravure,  puis  on  creuse  avec 
un  instrument  tranchant  les  parties  qui  devront  rester  blanches 
dans  l'estampe.  Les  parties  que  le  crayon  ou  la  plume  avaient  préala- 
blement couvertes  se  trouvent  ainsi  subsister  seules  à  la  surface  du 
bloc  et,  une  fois  soumises  à  l'action  de  la  presse,  elles  déposent 
sur  l'épreuve  l'encre  d'impression  qu'elles  ont  reçue.  » 

La  gravure  en  relief  était,  comme  nous  l'avons  dit,  fort  connue 
des  anciens.  «  Les  toiles  peintes  de  l'Orient,  écrit  3L  Firmin-Didot, 
qui  remontent  à  une  haute  antiquité  en  Asie,  prouvent  que  l'impres- 
sion au  moyen  de  reliefs  n'y  était  pas  inconnue.  On  doit  même 
supposer  que  c'est  à  l'application  de  ce  procédé  aux  livres  de  Varron 
que  Pline  fait  allusion  lorsqu'il  vante  l'invention  merveilleuse  et 
presque  divine  qui  permit  à  Varron,  à  l'exemple  du  célèbre  biblio- 
phile Atticus,  de  reproduire,  dans  son  livre  des  Imagines,  les  portraits 
des  personnages  illustres,  et  de  les  multiplier  à  l'infini.  Pline  ajoute 
que  sept  cents  portraits  ainsi  reproduits  dans  l'ouvrage  de  Varron 
pouvaient  être  expédiés  en  tout  pays  et  ne  faisaient  qu'un  avec  le 
livre.  Ce  procédé  avait  peut-être  quelque  analogie  avec  celui  que  les 
Chinois  ont  anciennement  employé  pour  reproduire  d'une  manière 
très  simple  les  portraits  de  leurs  souverains  et  hommes  célèbres, 
en  gravant  en  creux  sur  une  surface  polie,  ordinairement  en  pierre, 
le  contour  des  traits,  et  la  recouvrant  ensuite  d'une  teinte  noire,  en 
sorte  que  ces  tailles  creusées  n'étant  pas  atteintes  par  l'encre,  appa- 
raissent blanches  sur  le  papier  noirci  par  l'encre  ap})liquée  à  la 
surface  de  la  pierre.  » 

Ce  mode  de  gravure  en  relief  donna  naissance  à  la  gravure  en 
camaïeu,  habilement  pratiquée  au  xvi^  siècle  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Le  procédé  est  le  même.  Mais  au  lieu  d'opérer  avec  une 
planche  unique,  on  se  sert  de  planches  séparées,  une  pour  les  con- 


Gravure  sur  hvix,  ditu  eu  fac-si- 
milé :  le  dessin  seul,  en  lelicl', 
apparaît  sur  le  eliclic,  tout  le  blanc 
est  creuse  dans  l'épaisseur  (lu  bois. 


liiin  KM  <"/  /;"!■,  dil(  ^1  iNure  eu 
t<  lute  sui  le  tuud  1  mu-ij^o  ressort 
plus  ou  moins  i  lairc,  sui\ant  l'os- 
l>aceincut  des  ijillcs 


Gravure  ax  trait  om  ijilliitaijc,  le 
dessin  est  reporté  pbotoj;raplii(iue- 
ment  sur  le  métal  et  les  blancs  sont 
descendus  par  la  morsure  du  zinc. 


Papier  jirori'dé.  Le  dessin 
frotté  sur  la  trame  dun 
papier  gaufré  est  gravé  au 
trait  pbotni^rapbiquement. 


Siiiiin-ijrarure.  On  distingue  sur  l'image  la  trame  qu'y 
a  dessinée  la  glace.  Le  dessin  est  plus  ou  moins 
lin  selon  qu'on  a  employé  une  glace  à  réseaux  larges 

ou  serrés. 


Lit/ioyrajjhie.  On  distin- 
gue sur  l'image  le 
grain  de  la  pierre  qui 
fait  relief. 


l-ean-f 


noires  lan.lis  nue  les  parties  creuser  se  déladicnl  en  blanc  :  ce  sont  (elles  qui  icçc\iout  lemic  \  dioi  e 
nma.'c  i"-éi  Le  papier  est  allé  chercher  l'encre  dans  le  creux  de  la  gr  iMire  tandis  que  les  pait.es  de  la 
planche  non  g:  avéo  à  gam  lu  ,il  lesene  Un  .1.1 -s  b  ane,  qui  apparaissent  dans  1  image  de  gauebe. 


Gravure  au  h„r,n  L,ma:;e  de  :;auche  est  la  pl.m.be  même  qm  soiMr.,  pnui  le  tu.i^-e:  dans  le  f  ^-fj  ''^;;'" 
toutts  les  p.,ities  sombres  sont  ,  rcusées  et  resteront  blanches  au  tir.ige  de  1  est.unpe  Le  trace  du  dessin  est 
d'une  netteté  absolue,  par  la  Iranchise  des  tailles  que  leau-loite  ne  (  om|iorle  pas 
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tours,  une  pour  les  ombres,  une  autre  encore  pour  les  lumières,  et 
l'on  obtient  l'épreuve  en  l'appliquant  au  moyen  de  points  de  repère 
sur  ces  diverses  planches,  qui  doivent  se  juxtaposer  d'une  manière 
absolument  rigoureuse,  pour  que  l'épreuve  soit  parfaite. 

A  la  gravure  en  relief  se  rattache  encore  la  gravure  criblée  ou  en 
criblé.  On  procède  non  pas  dans  le  bois,  mais  dans  le  métal.  Ce 
procédé  consiste  à  ne  pas  creuser  les  parties  qui  doivent  figurer  les 
clairs,  mais  à  les  cribler  de  points  blancs,  dans  le  but  d'en  aviver 
les  teintes.  Ce  qui  n'est  pas  criblé  s'imprime  en  noir  sur  l'épreuve, 
avec  le  contour  du  dessin. 


LA   GRAVURE  SUR  MÉTAL 

QUANT  au  procédé  de  la  gravure  en  taille-douce,  bien  que  fort 
simple,  il  exige  néanmoins  dans  la  pratique,  nous  apprend 
M.  Henri  Delaborde,  une  grande  dextérité.  «  Lorsque  les  contours  du 
dessin  qui  sert  de  modèle  ont  été  décalqués  ou  transportés  sur  une 
planche,  le  plus  ordinairement  en  cuivre  rouge,  on  entame  le  métal 
avec  un  outil  acéré  qu'on  nomme  la  pointe  sèche.  Ensuite,  on  creuse 
plus  profondément  les  tailles  ainsi  indiquées,  ou  bien  on  en  pratique 
de  nouvelles  avec  le  burin  qui,  en  vertu  de  sa  forme,  agit  par  inci- 
sions angulaires.  Pour  reproduire  l'aspect  de  tous  les  objets  figurés 
dans  l'original,  on  est  obligé  de  s'en  tenir  à  ces  tailles  plus  ou  moins 
serrées  ou  dirigées  en  divers  sens,  à  des  points  ou  à  des  hachures. 
La  gravure  entaille  douce  ne  dispose  pas  d'autres  ressources.  Encore 
aux  difficultés  que  présente  l'emploi  d'un  instrument  rebelle,  faut-il 
ajouter  la  lenteur  forcée  des  opérations  et  bien  souvent  l'impossibilité 
de  réparer  les  erreurs  sans  recourir  à  certains  remèdes  héroïques  tels 
que  le  replanage  de  la  planche  là  où  ces  erreurs  ont  été  commises.  » 

Quant  à  la  gravure  à  l'eau-forte,  employée  peut-être  pour  la 
première  fois  par  les  armuriers  pour  leurs  travaux  de  damasquinerie, 
voici  comment  elle  se  pratique. 

Le  cuivre  dont  on  se  sert  doit  être  rouge.  Ce  choix  est  fondé  sur 
ce  que  le  cuivre  jaune  est  moins  égal,  qu'il  s'y  trouve  des  pailles  et 
que  ses  défauts  sont  des  obstacles  qui  s'opposent  à  la  perfection  des 
ouvrages  auxquels  on  le  destinerait.  Cette  planche  de  cuivre  rouge 
doit  être  bien  forgée  et  bien  planie  à  froid,  puis  polie  et  passée  au 
brunissoir. 
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Pour  faire  usage  de  l'eau-forte,  il  faut  couvrir  la  planche  d'un 
vernis,  vernis  dur  ou  vernis  mou.  Avant  d'appliquer  le  vernis  sur  la 
planche,  il  faut  prendre  soin  d'ôter  de  sa  surface  la  moindre  impression 
grasse  qui  s'y  pourrait  rencontrer;  pour  cela  on  la  frotte  avec  une 
mie  de  pain,  un  linge  sec  ou  bien  avec  un  peu  de  blanc  d'Espagne  et 
un  morceau  de  peau.  Pour  appliquer  le  vernis  sur  la  planche  on 
l'expose  sur  un  réchaud;  lorsque  le  cuivre  est  un  peu  échauffé,  on 
le  retire  et  on  y  applique  le  vernis.  On  noircit  ensuite  ce  vernis  en  se 
servant  de  la  fumée  d'un  bout  de  bougie.  La  planche  en  cet  état 
présente  d'un  côté  une  surface  noire  et  unie  sur  laquelle  il  s'agit  de 
tracer  le  dessin  qu'on  veut  graver. 

Le  vernis  dont  on  a  enduit  la  planche  est  de  telle  nature  que  si  on 
verse  de  l'eau- forte  dessus,  elle  ne  produira  aucun  efTet;  mais  si  on 
découvre  le  cuivre  en  quelque  endroit  en  enlevant  ce  vernis,  l'eau- 
forte  s'inlroduisant  par  ce  moyen,  rongera  le  cuivre  en  cet  endroit, 
le  creusera  et  ne  cessera  de  le  dissoudre  que  lorsqu'on  l'en  ôtera. 

Quand  on  veut  mettre  l'eau-forte  sur  la  planche,  on  commence 
par  border  la  planche  avec  de  la  cire,  afin  qu'elle  puisse  retenir 
l'eau-forte.  La  planche  étant  ainsi  bordée,  on  y  verse  l'eau-forte  au 
degré  convenable,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  couverte  de  l'épaisseur 
d'un  doigt.  Quand  on  juge  que  l'eau-forte  a  suffisamment  agi  dans 
les  touches  fortes  et  qu'elle  commence  à  faire  son  effet  dans  les 
touches  tendres,  on  verse  l'eau-forte  dans  un  récipient  et  l'on  met 
tout  de  suite  de  l'eau  sur  la  planche,  pour  en  ôter  et  éteindre  ce  qui 
peut  rester  d'eau-forte  dans  la  gravure. 

Pour  ôter  le  vernis  on  se  sert  de  divers  moyens.  On  recomman- 
dait beaucoup  autrefois  l'emploi  du  charbon  de  saule,  que  l'on  passait 
sur  la  planche  en  frottant  fortement,  et  en  mouillant  d'eau  ou  d'huile 
la  planche  et  le  charbon.  Lorsque  le  vernis  est  ôté  de  dessus  la 
planche,  on  arrose  celle-ci  d'un  peu  d'huile,  on  la  frotte  de  nouveau 
assez  fortement  avec  un  feutre  et  on  essuie  avec  un  linge  bien  sec. 


GRAVURE  EN  MANIERE  NOIRE 


L  est  encore    une   autre   manière  de  gravure   dite  «  gravure  en 
manière  noire  ».  Elle  a  l'avantage  d'être  beaucoup  plus  prompte  et 
plus  expéditive  que  celle  en  taille-douce.  La  préparation  du  cuivre 


I 
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en  est  longue  et  ennuyeuse,  mais  on  peut  se  reposer  de  ce  travail 
sur  des  gens  qu'on  aura  dressés  à  cela;  il  ne  s'agit  que  d'un  peu  de 
soin,  d'attention  et  de  patience. 

Pour  cette  préparation  on  se  sert  d'un  outil  d'acier  appelé  berceau, 
qui  est  d'une  forme  circulaire,  afm  qu'on  puisse  le  conduire  sur  la 
planche  sans  qu'il  s'y  engage;  il  est  armé  de  petites  dents  très  fines, 
formées  par  les  hachures  que  l'on  a  faites  à  l'outil  en  gravant  dessus 
des  traits  droits,  fort  près  les  uns  des  autres  et  très  également. 

On  balance  ce  berceau  sur  la  planche  sans  appuyer  beaucoup,  en 
sens  horizontal,  vertical,  et  en  diagonale.  Il  faut  recommencer  cette 
opération  environ  vingt  fois  pour  que  le  grain  marqué  sur  le  cuivre 
soit  d'un  velouté  égal  partout  et  bien  moelleux;  car  c'est  de  l'égalité 
et  de  la  finesse  des  hachures  marquées  par  l'instrument  sur  la 
planche  de  cuivre,  que  dépend  toute  la  beauté  de  cette  gravure.  C'est 
cette  finesse  de  hachures  en  tout  sens  que  l'on  appelle  le  grain. 

Quand  la  planche  est  entièrement  préparée,  on  calque  son  trait 
sur  le  cuivre  en  frottant  le  papier  du  trait  par  derrière  avec  de  la 
craie  :  comme  elle  ne  tient  pas  beaucoup  on  peut  le  redessiner 
ensuite  avec  de  la  mine  de  plomb  ou  de  l'encre  de  Chine. 

Cette  gravure  se  fait  en  grattant  et  usant  le  grain  de  la  planche,  de 
façon  qu'on  ne  le  laisse  pur  que  dans  les  touches  les  plus  fortes.  On 
commence  d'abord  par  les  masses  de  lumière  :  on  va  peu  à  peu  dans 
les  reflets;  après  quoi  l'on  noircit  toute  la  planche  avec  un  tampon 
de  feutre  pour  en  voir  l'effet. 

Cette  gravure  est  difficile  à  imprimer,  parce  que  les  lumières  et 
les  coups  de  clair  qui  doivent  être  bien  nettoyés  sont  creux  sur  la 
planche;  ce  qui  demande  beaucoup  de  soin  et  d'attention. 


LITHOGRAPHIE 

IL  nous  faudrait  citer  enfin  le  procédé  de  la  lithographie,  inventé 
vers  la  fin  du  xviii'  siècle,  à  Munich  parle  compositeur  et  graveur 
de  musique  Aloys  Senefelder.  C'est  un  procédé  «  dans  lequel 
une  pierre  a  reçu,  après  tracé  d'un  dessin  au  crayon  gras  une 
préparation,  c'est-à-dire  une  transformation  chimique  de  sa  surface, 
grâce  à  laquelle  les  blancs  de  l'image  sont  aptes  à  retenir  l'humidité 
et  peuvent  donc,  après  un  mouillage  qui  n'a  aucune  influence  sur  le 
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dessin  proprement  dit,  repousser  l'encre  grasse  utilisée  à  l'impression, 
cette  encre  grasse  adhérant  au  contraire  aux  traits  du  dessin  qui  la 
céderont  à  une  feuille  de  papier  fortement  pressée  à  la  surface  de  la 
pierre.  La  lithographie  a  l'inconvénient  de  ne  donner  que  deux  tona- 
lités, le  blanc  du  papier  et  le  noir  de  l'encre  :  elle  a,  déplus,  l'incon- 
vénient de  nécessiter  une  impression  distincte,  et  ne  peut  donc  être 
utilisée  qu'en  hors-texte  à  l'illustration  d'un  livre  ou  d'un  journal; 
elle  présente,  cependant,  deux  avantages  appréciables  :  elle  permet 
à  l'artiste  de  créer  lui-même  et  sans  grandes  complications  de  métier 
la  planche  utilisée  au  tirage  définitif,  et,  par  conséquent,  d'éviter 
toute  intervention  étrangère,  susceptible  de  dénaturer  ou  d'annihiler 
sa  personnalité;  d'autre  part,  elle  tire  des  procédés  d'illustration 
celui  qui  se  prête  le  plus  économiquement  à  la  multiplication  des 
matrices  par  l'opération  du  report;  une  épreuve  à  l'encre  grasse, 
tirée  de  la  pierre  originale  avec  une  encre  spéciale  dite  «  à  report» 
et  sur  un  papier  enduit  d'une  couche  soluble,  est  décalquée  à  la 
presse,  sur  pierre,  puis  ce  papier  est  mouillé  jusqu'à  dissolution  de 
la  couche  superficielle,  le  papier  peut  alors  être  séparé  tandis  que 
l'encre  reste  adhérente  au  nouveau  support  et  constitue  un  duplicata 
qui,  dûment  préparé,  sera  utilisé  au  tirage  dans  les  mêmes  conditions 
que  la  matrice  originale.  » 


PROCÉDÉS  PHOTOMÉCANIQUES  MONOCHROMES 

MAIS  les  procédés  photographiques  peuvent,  avec  un  égal  succès, 
être  appliqués  à  ces  divers  modes  d'illustration  :  au  classe- 
ment ci-dessus  correspond  donc  un  classement  méthodique  des 
procédés  photomécaniques. 

«  La  phototypogravure,  souvent  aussi  nommée  photogravure,  se 
subdivise  en  deux  classes,  suivant  que  le  document  fourni  ne 
comporte  que  des  noirs  et  des  blancs,  ou  suivant  que  l'original  est 
à  modelés  continus,  constitués  par  du  gris  s'étageant  et  se 
dégradant  imperceptiblement  du  noir  au  blanc;  un  tel  document 
ne  peut  être  reproduit  en  vue  de  l'impression  typographique 
qu'après  transformation  de  ces  modèles  en  un  système  de  lignes  ou 
de  points,  réguliers  ou  irréguliers,  tous  de  même  tonalité,  mais 
de  dimensions  et  d'espacements  variables,   et   qui,  a'us  à  distance 
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suffisamment  grande,  donneront  l'illusion  plus  ou  moins  complète 
des  valeurs  du  document  original.  » 

La  première  de  ces  variantes  est  la  photogravure  de  trait,  la 
seconde  la  similigravure  ou  autotypie. 

«  Aux  impressions  planographiques  correspondent  les  procédés 
photolithographiques  et  photométallographiques  dans  lesquels  la 
photographie  est  utilisée  à  constituer  soit  une  image  à  la  surface 
même  de  la  pierre  ou  du  métal,  soit  au  contraire  une  épreuve  à 
l'encre  grasse  sur  papier  jouant  le  rôle  d'une  épreuve  de  report  qui 
sera  ultérieurement  décalquée  sur  pierre  ou  sur  métal. 

«  On  peut  aussi  rattacher  aux  impressions  planographiques  un 
procédé  photomécanique  particulier,  la  photocollographie  ou 
phototypie  (gélatinotypie,  gélatinographie,  coUotypie,  héliotypie, 
albertypie);  la  planche  d'impression  est  ici  une  couche  de  gélatine 
coulée  à  la  surface  d'un  support  rigide  tel  qu'une  glace  épaisse; 
après  sensibilisation  de  la  gélatine  et  exposition  à  la  lumière  sous 
une  pellicule  photographique  négative,  la  gélatine  acquiert,  dans 
celles  de  ses  parties  qui  ont  subi  l'action  de  la  lumière,  la  propriété 
de  ne  plus  se  mouiller,  tandis  que  les  régions  protégées  contre  la 
lumière  se  mouillent  comme  la  gélatine  ordinaire  :  il  s'établit  donc 
entre  les  diverses  régions  de  l'image  des  différences  comparables  à 
celles  existant  entre  les  régions  préparées  et  les  régions  non 
préparées  d'une  planche  lithographique,  c'est-à-dire  qu'après  mouil- 
lage les  régions  mouillées  refuseront  l'encre  qui  se  déposera  au 
contraire  sur  les  régions  sèches  pour  être  ensuite  cédée  à  la  feuille  de 
papier  pressée  à  leur  contact. 

«  Aux  impressions  chalcographiques  correspond  le  procédé  connu 
sous  le  nom  de  photoglyptographie,  photogravure  en  creux,  photo- 
taille-douce ou  plus  généralement  héliogravure. 

«  Aux  impressions  en  taille-douce  on  peut  aussi  rattacher  le 
procédé  connu  sous  les  noms  de  photoplastographie,  woodbury- 
typie,  hélioplastie  ou  plus  fréquemment  photoglyptie  :  après 
obtention  d'une  épreuve  photographique  sur  gélatine  bichromatée 
par  le  procédé  dit  au  charbon,  épreuve  dans  laquelle  les  diverses 
tonalités  sont  créées  par  des  épaisseurs  variables  d'une  mixtion 
colorée,  une  empreinte  de  cette  image  est  prise  à  la  presse  hydrau- 
lique dans  une  plaque  de  plomb  ;  celle-ci  est  alors  utilisée  comme 
moule    et  reçoit   une   mixtion   gélatineuse,   colorée,  comparable  à. 
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celle  de  l'épreuve  originale;  une  feuille  de  papier  est  appliquée  en 
pression  modérée  sur  le  plomb  matrice,  de  façon  à  chasser  l'excès 
de  mixtion  :  si,  après  refroidissement,  on  soulève  le  papier,  celui- 
ci  entraîne  avec  lui  la  mixtion  colorée,  dont  les  épaisseurs  variables 
constituent  un  fac-similé  de  l'épreuve  originale  \  » 

PROCÉDÉS  DE  REPRODUCTION  POLYCHROME 

'instinct  de  la  couleur,  écrit  M.  Marins  Vachon,  est  une  mani- 
-^  festation  du  développement  intellectuel  et  social,  dans  la  race 
comme  dans  l'individu,  la  civilisation  l'affine  progressivement  et  lui 
donne  cette  sensibilité  active  qui  constitue  une  des  plus  délicates 
jouissances  de  l'esprit,  en  même  temps  qu'un  de  ses  besoins  les 
plus  impérieux.  Les  savants  ne  nous  prouvent-ils  pas  qu'aux  temps 
homériques,  d'après  l'Iliade  et  rOd3^ssée,  le  nombre  des  couleurs 
perçues  était  limité  à  un  très  petit  nombre,  quatre  ou  cinq,  qui 
s'accroît  peu  à  peu  dans  les  poèmes  postérieurs,  pour  aboutir  à  la 
polychromie,  superbe  de  la  peinture,  de  la  statuaire  et  de  l'archi- 
tecture, aux  grands  siècles  de  l'art  antique?  Notre  race  a  toujours 
eu  cet  instinct  très  vif.  Les  œuvres  artistiques  du  moyen  âge,  les 
descriptions  des  romans  et  des  chansons  de  geste  en  sont  des 
témoignages  éclatants.  Dans  les  livres  il  se  traduit  magnifiquement 
par  la  miniature,  qui  a  créé  des  merveilles.  L'imprimerie  ne  tuera 
point  cet  art  acquis.  Dans  l'impuissance  de  l'industrie  à  faire  de  la 
polychromie  mécanique,  on  continue  à  colorier  à  la  main  des 
estampes  et  des  vignettes  pour  des  ouvrages  précieux,  et  même 
exécute-t-on  encore  très  fréquemment  des  manuscrits  auxquels  les 
meilleurs  artistes  du  temps  mettent  des  ornements  et  des  compo- 
sitions d'une  originalité  et  d'une  grâce  à  rappeler  parfois  les 
productions  des  Godefroy,  des  Beauneveu,  des  Bourdichon  et  des 
Fouquet.  La  célèbre  Guirlande  de  Julie  en  est,  entre  cent  autres,  une 
preuve  indiscutable.  Mais  ce  n'est  guère  qu'au  xviii*  siècle  que  des 
essais  d'impression  polychrome  sont  faits  avec  quelque  succès. 
Leblond,  puis  Gautier  d'Azoly  tentent  d'appliquer  à  l'imprimerie  la 
théorie  de  Newton  sur  les  couleurs,  de  reproduire  tous  les  tons  de 
la  peinture,   au  moyen  de  la  superposition  de  planches  aux  trois 

1.  Clerc,  Procédés  photomécaniques  monochromes. 
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couleurs  primaires  :  le  jaune,  le  bleu  et  le  rouge.  En  y  ajoutant, 
comme  fond  de  dessin,  une  planche  en  noir,  Janinet  et  Debucourt 
tirent  de  fort  belles  estampes  en  couleurs,  par  l'impression  poly- 
chromique  au  moyen  d'une  série  de  planches  gravées  en  creux. 
En  1817,  le  graveur  sur  bois  Bréviaire  tentait  l'impression  xylogra- 
phique en  plusieurs  couleurs.  Senefelder  eut  la  préoccupation 
d'appliquer  sa  nouvelle  découverte  à  la  polychromie.  Mais  ce  ne  fut 
guère  qu'en  1837,  que  Godefroy  Engelmann  réussit  à  surmonter  les 
difficultés  qui  avaient  arrêté  l'illustre  inventeur  :  l'impression  par 
juxtaposition.  Actuellement  de  nombreux  artistes,  aquafortistes, 
lithographes,  xylographes  et  burinistes  restaurent  avec  succès  les 
procédés  du  maître  du  xviii'  siècle,  importent  ceux  des  Japonais  et 
même  en  inventent  de  nouveaux.  » 

«  Or,  écrit  M.  Marly,  on  sait  vanter  les  valeurs  nuancées  et  le 
coloris  de  ces  estampes  japonaises,  mais  l'importance  du  rôle  de 
l'ouvrier  qui  les  imprime  est  trop  souvent  oubliée.  Le  graveur 
nippon  ne  dispose  que  d'un  rudimentaire  ciseau  emmanché  dans  un 
bambou.  Le  dessin,  tracé  sur  pelure,  est  collé  sur  une  planche  de 
cerisier,  et  le  recto  adhérent  au  bloc.  Fendant  du  même  coup  le 
papier  et  le  bois,  il  suit  l'original  avec  fidélité.  Aucun  n'a  d'initia- 
tive personnelle.  Au  contraire,  le  rôle  de  l'imprimeur  est  primordial. 
Armé,  pour  encrer  sur  bois,  d'un  rond  de  carton  enveloppé  de 
filaments  de  bambou,  il  manipule,  suivant  l'expression  de  M.  Biry, 
«  la  matière  grasse  de  mille  manières,  fonce  d'un  côté,  atténue  de 
l'autre,  gradue  par  endroits,  de  sorte  que  des  effets  et  des  modèles 
variés  peuvent  être  obtenus  par  un  seul  tirage,  de  savants  essuyages 
donnent  parfois  l'illusion  de  taches  posées  au  pinceau.  »  Déjà  fort 
séduisante  dans  le  maniement  des  blocs  monochromes,  cette  adresse 
obtient,  dans  les  planches  en  couleurs,  de  prodigieux  résultats. 

En  somme,  la  couleur,  en  taille-douce,  peut  s'obtenir  de  trois 
manières  différentes,  avec  une  seule  planche  gravée,  en  tirant  les 
épreuves  à  la  poupée;  avec  trois  planches  repérées  des  trois  couleurs 
primaires;  enfin  par  le  moyen  qui  exige  autant  de  planches  que  de 
couleurs  vives  ou  de  tonalités  atténuées. 

«  Le  nom  d'épreuves  à  la  poupée,  nous  apprend  M.  Marty,  vient 
du  tampon  d'encrage  où  des  yeux  complaisants  ont  cru  reconnaître 
la  jujic  et  la  tête  rudimentaire  d'un  fantoche.  Le  cuivre  est  peint  en 
couleur  comme  un  tableau.  L'ouvrier  dispose  d'autant  de  tampons 
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que  de  tons,  et  au  besoin,  de  pinceaux.  Ces  épreuves  sont  chères, 
inégales,  et  quelle  que  soit  l'habileté  de  l'opérateur,  il  faut  par 
surcroît  qu'il  soit  un  coloriste.  C'est  chimère  d'escompter  par  ce 
moyen  la  reproduction  fidèle  d'une  peinture.  La  timidité  de  touche 
donnera  des  modelés  vulgaires;  le  passage  d'un  ton  à  l'autre  se 
trahira  par  des  doutes  ou  des  mollesses.  La  poupée,  au  contraire, 
laisse  toute  sa  fleur,  toute  sa  fraîcheur  au  coloris  d'un  dessin  ou 
d'un  ornement  très  simple,  et  les  chances  de  succès  s'accroissent  si 
on  a  eu  la  fortune  d'être  guidé  par  l'artiste.  » 

«  Qu'il  s'agisse  de  chromogravure  manuelle  ou  mécanique, 
explique  M.  Marins  Vachon,  à  l'exception  des  systèmes  à  la  Con- 
grève,  à  la  poupée,  ou  au  pinceau,  la  polychromie  s'obtient  toujours 
par  juxtaposition  ou  superposition  de  planches  donnant  les  diverses 
couleurs  nécessaires  à  la  reproduction  de  l'original.  L'artiste  décom- 
pose lui-même,  suivant  ses  goûts  et  sa  science  coloriste,  l'œuvre  à 
traduire  en  polychromie;  s'il  crée  un  prototype,  on  grave  directe- 
ment la  planche  dans  les  mêmes  conditions.  Pour  cette  raison,  il  y 
a  presque  autant  de  procédés  que  de  graveurs  :  tous  les  genres, 
burin,  eau-forte,  pointe-sèche,  roulette,  aquatinte,  lithographie,  etc., 
étant  souvent  employés  simultanément  pour  obtenir  les  effets 
désirés.  En  photogravure,  les  procédés  moins  nombreux  se  rap- 
portent à  deux  catégories  bien  distinctes  :  1°  la  reproduction  directe 
de  peintures  à  l'huile,  aquarelles,  pastels,  etc.  ;  2°  l'exécution  d'une 
gravure  d'après  une  composition  faite  dans  ce  but,  avec  la  gamme 
seule  des  couleurs  à  reproduire.  Dans  la  première  catégorie,  il  est 
exécuté  une  photogravure  qui  sert  de  planche  mère,  ne  devant,  en 
vue  de  cet  office,  donner  qu'une  image  légère,  tirée  généralement 
en  gris  ou  en  noir  très  peu  profond.  Des  chromistes  décomposant 
le  coloris  pour  le  restituer  au  moyen  d'autant  de  planches  qu'il  est 
nécessaire  à  une  copie  fidèle  ou  approximative,  suivant  l'idéal  pour- 
suivi. Toutes  les  parties  de  la  composition  se  rapportant  à  une  cou- 
leur sont  reportées  au  moyen  de  décalques  sur  une  planche  et 
gravées. 

«  On  comprendra  aisément  que  pour  arriver  à  donner  l'illusion 
relativement  parfaite  d'une  œuvre  d'art  polychrome,  d'une  peinture 
par  exemple,  on  soit  obligé  de  graver  un  très  grand  nombre  de 
planches,  et  que  le  repérage,  leur  mise  en  train  et  leur  impression 
constituent  des  tours  de  force  extraordinaires  et  exigent  des  travaux 


HISTOIRE    DU   LIVRE    ILLUSTRÉ.  —  LES  PROCÉDÉS  163 

d'une  rare  difficulté.  A  l'exposition  universelle  de  1889,  l'Imprimerie 
Nationale  montrait  fièrement  des  planches  de  la  description  de  l'Hôtel 
de  Rohan  exécutées  au  moyen  de  vingt-cinq  clichés,  des  gravures  de 
V Imitation  de  Jésus-Christ  qui  avaient  exigé  cent  dix-sept  tirages  en 
couleurs.  Mais  s'agit-il  d'une  gravure  de  la  seconde  catégorie,  d'une 
polychromie  par  à  plats  et  non  par  superposition,  on  procède  d'une 
manière  plus  simple,  qui  amène  des  résultats  plus  économiques  et 
généralement  fort  satisfaisants,  si  l'artiste  en  a  acquis  une  certaine 
pratique.  Le  dessin  général  de  la  composition  est  tracé  sur  du 
papier  ou  sur  de  la  toile  en  ligne  sommaire,  au  trait  ou  bien  par 
grands  partis  pris  d'effets  de  fond,  destinés  à  former  le  cloisonnage  et 
l'assiette  de  la  couleur.  La  photographie  réduit  le  dessin  pour  lui 
donner  plus  de  finesse,  et  le  fixe  sur  la  planche  de  métal.  De  cette 
première  planche,  on  tire  une  épreuve  que  l'artiste  met  en  couleur, 
suivant  le  nombre  de  tons  qui  lui  a  été  fixé;  ou,  parfois  même, 
s'abandonnantà  sa  libre  inspiration,  peint-il  le  dessin  sans  préoccu- 
pation de  la  chromogravure.  Le  chromiste,  dans  le  premier  cas, 
n'aura  qu'à  reporter  sur  chaque  planche  la  couleur  correspondante, 
et,  dans  le  second,  il  procédera  à  une  décomposition  rendue  relati- 
vement aisée  par  l'emploi  déterminé  de  tons;  et  il  arrivera  à  rendre 
avec  la  certitude  presque  absolue  d'une  imitation  parfaite,  par  des 
superpositions  ingénieuses  et  par  des  tours  de  main  spéciaux,  toutes 
les  délicatesses  des  nuances,  toutes  les  harmonies  de  tons  de  l'œuvre 
originale.  » 


MARQUE    POUR   l'imprimerie    PLANTINIENNE. 

Dessin  de   Rubans. 
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LES   ORIGINES 

Y  E  début  de  l'illustration  des  livres,  ainsi  que  leur  impression, 
1j  doit  être  cherché  dans  la  xylographie,  c'est-à-dire  dans  l'art  de 
découper  dans  une  planche  de  bois  le  dessin  tracé  à  sa  surface.  Aux 
temps  primitifs,  jusques  et  y  compris  le  xiii^  siècle,  l'iconographie  a 
été  presque  uniquement  religieuse.  C'est  ainsi  que  se  forma  au 
xuf  siècle  une  sorte  de  symbolisme,  qui  régit  l'art  et  ne  le  laissa 
pas  s'aventurer  hors  des  formules  définies,  ni  s'abandonner  à  la  fan- 
taisie individuelle.  On  s'en  tenait  toujours  aux  mêmes  sujets.  11 
existait,  suivant  l'expression  de  M.  Gusman  une  «  théologie  »  de 
l'art  «  Cette  science,  écrit  M.  Emile  Mâle,  fut  transmise  par  l'église 
aux  sculpteurs  et  aux  peintres  laïcs  du  xiii-  siècle,  chargés  de  con- 
server religieusement  les  traditions  sacrées,  de  sorte  que  l'art  du 
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Moyen  ^âge,  même  aux  siècles  où  il  fut  le  plus  vivant,  garde  la 
grandeur  hiératique  de  l'art  primitif,  » 

En  France,  cette  théologie,  ce  symbolisme,  prolongèrent  long- 
temps leur  durée,  après  le  superbe  élan  du  xiii"  et  même  du 
XIV®  siècle.  Pendant  le  xv%  la  France  a  comme  un  moment  d'arrêt. 
Les  Flandres,  au  contraire,  l'Italie,  la  Bohême  et  Cologne,  évoluent 
pendant  la  même  période  vers  de  nouvelles  directions.  Vers  la  fin 
du  xiv^  siècle,  nous  verrons  l'art,  tout  en  restant  religieux,  devenir 
plus  humain,  plus  expressif,  perdant  de  son  abstraction,  et  retraçant 
avec  un  certain  réalisme  quelques  scènes  de  la  vie  quotidienne. 
C'est  ainsi  que  se  formera  l'imagerie  populaire. 

C'est  également  l'époque  des  mystères,  des  cérémonies  et  des  fêtes 
religieuses.  On  imprimait  alors  pour  ces  cérémonies  des  pro- 
grammes, avec  des  images  sur  bois,  ainsi  que  des  almanachs, 
horaires  et  images  dévotes.  Beaucoup  de  ces  gravures  gardent  leur 
caractère  hiératique.  C'est  qu'elles  ont  été  bien  souvent  publiées  par 
les  moines  qui  travaillaient  beaucoup  à  la  diffusion  et  au  perfection- 
nement de  l'imagerie.  Ces  premiers  livres  à  images  imprimés  au 
frotton  n'avaient  d'écriture  que  sur  un  des  côtés  de  la  feuille.  On 
les  dit  alors  anapistogrœphiques,  tandis  que  ceux  qui  sont  imprimés 
sur  les  deux  côtés  delà  feuille  sont  dits  œpisto graphiques. 

LE  XV  SIÈCLE 

VERS  quelle  date  peut-on  établir  l'apparition  du  livre  illustré 
imprimé?  Peut-être  faut-il  remonter,  ainsi  que  le  conseille 
M.  Henri  Bouchot,  jusqu'aux  Fables  d'Ulrich  Bohner  (1461)  chez 
Albert  Pfister,  à  Bamberg.  Encore  faut-il  voir  là  un  passage  de  la 
xylographie  à  l'imprimerie,  sans  aucune  valeur  d'art.  Mais  ce  fut 
en  France,  à  Lyon,  en  1478,  que  parut  le  premier  livre  illustré 
portant  une  date  certaine  :  1478;  Le  Mirouer  de  la  Rédemption,  avec 
256  figures  sur  bois.  En  1480  nous  voyons  les  Fables  d'Esope,  avec 
de  nombreuses  figures  d'un  dessin  très  vif,  chez  Heinhard  et 
Nicolas  Mûller,  à  Lyon,  Puis  ce  sont  encore  les  travaux  du  fameux 
Jean  du  Pré.  Son  Missel,  avec  deux  beaux  bois  :  Dieu  le  Père  et  La 
Crucifixion,  de  style  bien  français,  sont  parfaits  de  coupe  et  d'une 
bien  grande  netteté  d'exécution.  Nous  citerons  encore  le  Missel 
de    Verdun  (1482)   avec  sa  célèbre  première  page  :  La  Messe  de 
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saint  Grégoire;  et  en  1488,  les  Premières  Heures  à  l'usage  de  Rome, 
imprimées  sur  cuivre  et  les  pages  décorées  de  petites  vignettes  d'une 
exécution  très  variée.  En  1490,  paraissent  les  Heures  à  f  usage  de 
Rome  avec  son  premier  essai  de  tirage  en  couleurs,  puis  La  Légende 
dorée  et  ses  gravures  de  format  carré.  C'est  ensuite  les  VigiUes  de 
la  mort  du  feu  roy  Charles  septième,  où  l'on  admire  des  bois  encadrés 
de  bordures  mobiles.  Cet  ouvrage  fort  peu  connu  est  un  des 
meilleurs  qui  soient  sortis  de  l'atelier  de  Jean  du  Pré.  Cet  artiste  du 
plus  incontestable  mérite,  a  travaillé  jusqu'en  l'année  loOl. 

Avec  le  nom  de  Jean  du  Pré  nous  mettons  en  avant  celui  de 
Pierre  Le  Rouge.  On  trouve  dans  son  recueil  bien  connu  La  Mer 
des  Hystoires  (1487-1489)  des  planches  de  toute  provenance,  la 
plupart  originales,  riches,  pleines  de  grâce,  religieuses  ou  anecdo- 
tiques.  Pierre  Le  Rouge  appartenait  à  une  famille  de  calligraphes 
et  d'enlumineurs.  Il  fonda  son  imprimerie  à  Chablis,  en  1478.  Et 
c'est  à  son  atelier  qu'on  est  redevable  de  ces  chefs-d'œuvre  :  La 
Bataille  de  Tolbiac  et  Le  Baplême  de  Clovis.  On  cite  aussi  de  lui  le 
frontispice  du  Psautier  français  où  l'on  voit  Charles  VII  sur  le  lit  de 
justice,  entouré  de  nombreux  personnages. 

Quant  à  Guyot  ou  Guy  Marchant,  nous  lui  devons  la  curieuse 
Danse  des  Morts,  dont  il  existe  plusieurs  éditions.  La  gravure  a 
popularisé  les  planches  de  la  Mort  sollicitant  le  pape,  l'évêque,  le 
juge,  et  le  paysan.  Il  faut  mettre  également  en  valeur  la  Danse 
macabre  des  femmes,  avec  la  belle  planche  de  l'Entrée  de  l'Enfer  et 
Le  Calendrier  des  Bergers  {ii^i)  ainsi  que  celui  des  Bergères  (1499). 
Dans  le  premier  de  ces  deux  livres,  la  marche  des  Etoiles,  la 
complainte  du  Limaçon,  Lazare  ressuscité,  sont  des  compositions 
d'une  rare  imagination.  La  vie  en  est  intense,  sans  rien  de  brutal. 
Les  ombres  sont  indiquées  délicatement,  sans  violence.  Quant  au 
Calendrier  des  Bergères,  il  fait  date  dans  l'histoire  du  livre,  car 
c'est  un  véritable  modèle  du  genre.  Les  mois,  dans  leur  médaillon, 
avec  les  signes  du  zodiaque,  sont  de  pures  petites  merveilles.  Enfin 
certaines  planches,  parmi  lesquelles  nous  citerons  surtout  le 
Chevalier  de  la  Mort,  sont  d'une  intensité  surprenante'. 

Il  faut  faire  également  une  belle  place  dans  l'histoire  du  livre  à 
Antoine  Vérard.   Il  était  le  libraire   attitré  de   Charles  VIII.  Il  a 

1.  C.  Henri  Bouchot,  Le  Livre. 
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contribué  pour  une  grande  part  aux  progrès  de  l'illustration.  Lui- 
même  était  calligraphe  et  miniaturiste.  Il  eut  également  l'idée, 
alors  que  ses  confrères  n'éditaient  que  des  livres  latins  ou  des 
ouvrages  de  scolastique,  de  publier  des  romans  de  chevalerie,  des 
chroniques  de  France.  On  lui  doit  ainsi  les  éditions  de  Froissard  et 
de  Monstrelet,  ai'msi  que  L' Art  de  bien  vivre  eiLa  Bible  historiée  {ii93). 
C'est  à  Antoine  Vérard,  enfin,  que  l'on  doit  l'initiative  des  livres 
d'Heures.  Le  premier  connu  en  France  est  sorti  de  ses  mains. 
C'est  entre  les  années  1488  et  1490  qu'il  a  publié  ses  deux  chefs- 
d'œuvre  :  Les  Grandes  Heures  dites  Heures  Royales^  commandées  par 
Charles  VIII,  dont  les  illustrations  sont  empreintes  d'un  style 
français  d'une  extrême  pureté,  le  beau  style  du  xv"  siècle.  Dessin 
précis,  sans  bavures.  Les  figures  d'hommes  et  de  femmes  d'une 
vérité  et  d'un  naturel  qu'on  ne  rencontre  que  rarement.  Ce  sont  là 
de  merveilleux  documents  pour  l'histoire,  par  l'image,  de  la  vie  au 
xv^  siècle.  Le  second  chef-d'œuvre  de  Vérard  a  pour  Wire  Les  ijetites 
Heures  Royales,  d'un  format  réduit. 

Philippe  Pigouchet  (1464-1512)  est  resté,  lui  aussi,  comme  l'un 
des  représentants  les  plus  distingués  du  livre  français  au  xv- siècle. 
Tj'pographe  et  graveur  sur  bois,  il  se  mit  à  exploiter  ce  métier  pour 
son  propre  compte  et  pour  celui  des  autres.  Son  dessin  a  des  traits 
déliés.  Il  compose  d'une  façon  naïve,  ingénue,  un  peu  gauche.  Et  si 
ses  personnages  sont  parfois  d'une  allure  maladroite  et  rustre,  ils  ne 
manquent  pas  pourtant  de  vie  ni  d'expression.  Ainsi,  dans  les 
planches  des  Heures  à  Vusaye  de  Rome,  avec  les  figures  de  la  danse 
des  Morts,  la  figure  du  spectre  est  tout  à  fait  saisissante.  Mal  drapée 
dans  un  suaire,  elle  sollicite  et  tire  à  elle  la  reine  au  mantelet 
d'hermine,  la  duchesse  qui  avance  avec  peine,  embarrassée  dans  les 
plis  de  sa  lourde  jupe,  la  nonne  en  bure  et  en  coiffe  qui  accourt 
d'un  pas  allègre,  en  retroussant  sa  traîne  sur  laquelle  piétine  le 
spectre  qui  ricane.  Une  architecture  mi-véritable,  mi-fantaisiste,  se 
remarque  dans  ces  compositions  finement  gravées. 

A  Philippe  Pigouchet  était  venu  s'associer  un  marchand,  Simon 
Vostre,  qui  dut  exercer  sa  profession  entre  1484  et  1520.  Dans  ses 
Livres  d Heures,  avec  l'aide  de  graveurs,  il  se  créa  tout  un  arsenal 
d'histoires^  sur  cuivre,  en  relief,  destinées  à  récréer  et  à  édifier  tour 

1.  C'est  le  nom  qu'on  donnait  alors  aux  images. 
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à  tour  ses  lecteurs.  Dans  les  bordures  se  trouvent  ainsi  mêlés  le 
religieux  et  le  profane,  ave:  une  fantaisie  très'souple.  Jésus,  la 
Vierge,  l'Enfant  prodigue,  les  Vertus  théologales  et  cardinales,  les 
péchés  capitaux,  les  Sibylles,  la  Danse  des  Morts,  tout  le  Moyen  âge 
enfin  grimace,  grimpe  et  se  niche  dans  les  feuilles  d'acanthe  et  les 
rinceaux  des  marges.  Avec  Simon  Vostre  le  livre  parvient  à  la  perfec- 
t'on  elle-même.  Nous  citerons  ici,  comme  hors  de  T^dJw  :  Les  Grandes 
Heures,  Les  Heures  de  la  Vierge,  Les  Heures  à  l usage  de  Rome. 

Pour  clore  enfin  la  liste  de  ces  illustrations  nous  citerons  les  noms 
de  Denis  Meslier,  avec  ses  Heures  (1488);  de  Michel  le  Noir 
(1484-1540)  et  de  Jean  Tréperel  (1491-1511). 

«  L'art  français  de  l'Illustration,  ainsi  que  l'atteste  Claudin,  était 
en  plein  épanouissement;  le  burin  du  graveur  avait  définitivement 
remplacé  la  pinceau  de  l'enlumineur.  » 

Cet  élan  de  l'art  gothique  se  prolongera  jusqu'aux  premières 
années  du  règne  de  François  1"  et  le  mouvement  de  la  Renaissance 
viendra  donner  alors  à  l'art  une  impulsion  nouvelle  et  préciser  les 
caractères  d'un  style  essentiellement  français. 

LE  XV r  SIÈCLE 

LE  commencement  du  xvi^  siècle  en  France  est  tout  influencé  par 
l'esprit  italien.  On  sait  comment  les  Français,  après  les  cam- 
pagnes de  Louis  XII,  se  promenèrent  dans  la  péninsule  avec  émer- 
veillement. L'Italie  est  à  la  tête  du  mouvement  de  la  Uenaissance 
par  ses  arts  aussi  bien  que  par  ses  lettres.  C'est  l'époque  où  le  monde 
du  Livre  est  dominé  parle  savant  imprimeur  Aide  Manuce,  l'époque 
où  vit  Pic  de  la  Mirandole,  où  Titien  est  dans  tout  l'éclat  de  sa 
gloire.  Dans  le  nord  de  l'Italie,  l'école  de  Léonard  de  Vinci  exerce 
très  sensiblement  son  influence  sur  l'art  du  Livre. 

En  Allemagne  aussi  le  siècle  a  débuté  avec  éclat.  Albert  Durer 
et  son  école  ont  donné  à  l'art  de  la  gravure  un  merveilleux  éveil  et 
l'illustration  y  a  trouvé  un  renouvellement  et  un  progrès. 

En  France,  la  Renaissance  s'est  manifestée  tout  d'abord  par  une 
extrême  activité  des  libraires  et  des  illustrateurs.  On  commence  par 
des  rééditions  du  siècle  précédent.  Telles  sont  :  La  Mer  des  Histoires, 
et  Singularités  de  Troye  par  Jean  le  Maire  des  Belges.  Il  y  en  a 
plusieurs  impression^  :  en  1512  chez  Geoffroy  Marnef,  en  1515  chez 
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Jean  et  Enguilbert  de  Marnef,  puis  chez  Philippe  le  Noir.  Nous  remar- 
querons plus  particulièrement  dans  l'édition  de  1512  la  vignette 
représentant  la  Reine  Anne  de  Bretagne  en  Junon.  La  composition 
en  est  parfaite,  quoique  empreinte  d'une  certaine  naïveté  dans  la 
réalisation  et  la  perspective.  Le  paysage,  tout  en  restant  simple, 
offre  une  certaine  grandeur  et  de  la  noblesse.  Les  personnages  sont 
dessinés  naïvement  mais  dans  des  attitudes  naturelles.  La  figure  de 
la  reine  assise  sur  son  trône  est  très  pure  de  lignes,  son  vêtement 
a  des  plis  souples  et  gracieux,  les  figures  des  trois  princesses  qui 
s'ébattent  sur  la  prairie  fleurie  sont  également  d'un  très  grand 
charme.  L'une  poursuit  des  papillons,  la  seconde,  à  genoux,  joue 
avec  son  petit  chien,  tandis  que  la  troisième  cueille  un  bouquet.  Il 
y  a  peut-être  encore  un  peu  de  la  raideur  de  l'art  gothique  dans 
l'ensemble,  mais  le  détail  de  l'architecture  et  de  la  décoration 
annonce  déjà  le  goût  nouveau. 

Parmi  les  premiers  ouvrages  illustrés  du  xvi^  siècle,  il  faut  citer  le 
Compendium  de  Robert  Gaguin  (1500),  édité  par  Thielman  Kerver, 
et  le  Mirouer  historial,  version  française  du  dit  ouvrage.  Depuis  cette 
époque  jusque  vers  1520  l'on  se  trouve  dans  une  très  belle  période 
d'art  bien  français. 

L'ornementation  du  Livre,  avec  ses  encadrements,  s'est  allégée, 
affinée,  tout  en  prenant  une  place  prépondérante  dans  l'ouvrage.  On 
voit  dans  les  marges  s'enlacer  et  se  mêler  les  acanthes,  les  vignes, 
les  colonnes,  les  portiques  et  les  petits  personnages.  Quant  aux 
planches,  elles  se  dépouillent  peu  à  peu  de  leur  rigidité  hiératique  et 
la  vie  les  envahit  progressivement.  On  doit  ce  progrès  à  de  grands 
artistes,  tels  que  Geoffroy  Tory,  par  exemple,  qui  s'adonna  à  l'illus- 
tration des  livresjusqu'à  l'année  de  sa  mort,  vers  1533.  Son  premier 
livre  illustré  est  daté  de  1525  :  Horae  in  laiidem  beatissimae  Mariae;, 
ce  fut  Simon  de  Colines  qui  imprima  ce  volume  en  caractères 
romains.  Il  faut  s'arrêter  un  instant  sur  la  décoration  de  ce  volume. 
Le  cadre  en  est  nouveau.  C'est  une  combinaison  de  rinceaux  et  de 
feuilles  d'acanthe  stylisées.  L'ornementation  semble  inspirée  des 
travaux  de  ferronnerie  de  l'époque.  Dans  d'autres  pages,  comme  dans 
la  planche  de  la  Circoncision,  l'encadrement  prend  une  forme  archi- 
tecturale légère  et  gracieuse,  avec  ses  colonnes,  ses  portiques,  ses 
pilastres,  entre  lesquels  se  jouent  des  banderolles  et  des  feuillages 
très  légers,  d'un  goût  parfait. 
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Quant  au  dessin  des  planches  elles-mêmes,  il  est  à  la  fois  réaliste 
et  très  pur,  avec  beaucoup  de  noblesse  et  une  composition  très  sûre. 
Geoffroy  Tory  aime  à  peindre  ses  scènes  dans  des  architectures  aux 
cintres  harmonieux,  avec  des  colonnes  carrées  ou  rondes,  et  très 
légères,  derrière  lesquelles  s'ouvrent  des  jardins  aux  profonds 
ombrages,  des  fontaines  jaillissantes,  ou  bien  des  chambres  secrètes 
où  s'agitent  de  minuscules  personnages  aux  gestes  précis,  au  visage 
expressif.  Une  des  planches  les  plus  remarquables  de  cet  artiste, 
comnie  intensité  de  vie  et  comme  réalisme,  est  celle  du  Diodore  de 
Sicile  qm  représente  François  P'' écoutant  Macault  traducteur. 

La  composition  en  est  fort  belle.  Au  milieu,  est  assis  le  Roi,  sous 
un  dais,  devant  une  table,  richement  vêtu,  amples  manches  à  crevés, 
le  cou  large  et  nu,  la  tête  coiffée  d'un  toquet  à  plumes.  Son  visage 
est  empreint  de  majesté,  de  bienveillante  attention.  Les  trois  lîls  du 
Roï  se  tiennent  debout  auprès  de  leur  père.  Eux  aussi  ils  écoutent  la 
lecture  de  Macault,  debout  dans  sa  robe  de  clerc  et  son  bonnet  à 
quatre  pointes  qui  dérobe  ses  cheveux.  Avec  quelle  contenance  res- 
pectueuse il  semble  lire!  Sur  la  table,  devant  le  roi,  grimace  son 
singe  favori.  Derrière  François  P"",  au  fond,  dans  une  vaste  salle, 
docteurs,  courtisans,  clercs,  échevins,  écoutent  ou  parlent  bas.  Le 
dessin  est  une  merveille  d'art  réaliste  et  délicat. 

Nous  citerons  encore,  de  Geoffroy  Tory,  Le  Champ  Fleury,  sorte 
de  traité  typographique  de  très  bon  goût,  prouvant  combien  Tory 
comprenait  les  relations  entre  l'ornementation  des  textes  et  les 
caractères  typographiques.  Cet  ouvrage  montre  en  outre  à  quel  point 
Tory  avait  étudié  et  goûté  l'antiquité. 

A  la  même  époque  on  voit  se  multiplier  dans  les  pages  des  livres 
les  genres  de  décorations.  Des  emblèmes  apparaissent,  des  blasons, 
des  armes,  des  portraits,  des  costumes,  des  lettres  initiales  d'un 
très  grand  style  ornemental. 

Les  plus  beaux  noms  de  cette  époque  et  les  plus  français  semblent 
ceux  des  Cousin  père  et  fils.  Jehan  Cousin,  le  père  {1490-1560) 
naquit  près  de  Sens.  Il  vint  à  Paris  entre  1538  et  1540,  et  semble 
avoir  consacré  une  partie  de  sa  vie  à  l'enseignement.  Il  a  laissé  un 
Livre  de  perspective  dont  le  frontispice  est  un  chef-d'œuvre.  Il  est  de 
forme  architecturale.  Des  figures  humaines  soutiennent  des  colonnes, 
portiques  et  globes,  formant  le  cadre.  Remarquable  est  l'attitude  de 
celui  qui  est  étendu  sur  le  dos.  Vu  en  raccourci,  il  laisse  pendre,  de 
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ses  bras  en  croix,  deux  lourdes  amphores  qui  servent  d'encadrement 
à  une  figure  géométrique.  D'autres  images  du  même  genre,  ainsi 
que  des  têtes  de  faunes,  de  béliers,  de  taureaux,  des  vases,  des  rin- 
ceaux, constituent  l'ornementation  extérieure  du  frontispice. 
L'ensemble  est  très  solide  et  de  bon  goût.  Nous  pouvons  mentionner 
encore,  comme  un  exemple  du  talent  de  Jehan  Cousin,  le  père.  Le 
Livre  de  Pourtraicture,  avec  son  titre  magnifique  et  sobre. 

Jehan  Cousin,  le  fils  (1522-1594),  a  collaboré  à  ce  dernier  ouvrage. 
Son  style  a  quelques  traits  de  parenté  avec  celui  de  son  père.  Mais 
il  est  déjà  d'une  autre  époque  et  sa  manière  a  plus  de  mollesse.  C'est 
que  l'influence  de  François  I"  et  celle  des  guerres  d'Italie  ont 
imprimé  un  mouvement  différent  à  l'art  français.  Rosso  et  Prima- 
tice  ont  mis  à  la  mode  des  attitudes  contournées  et  précieuses.  Et 
notre  art  national  oublie,  pour  un  moment,  à  leur  suite,  sa  tradi- 
tion de  naturel,  de  simplicité  et  de  santé.  Les  ouvrages  de  ce  nou- 
veau genre,  le  plus  en  faveur  alors,  sont  Les  Emblèmes  d'Alciat,  Les 
Métamorphoses  d'Ovide. 

C'est  ainsi  que  se  forma  à  Fontainebleau  une  sorte  d'école 
d'artistes  attirés  de  tous  les  pays  par  François  I".  Italiens,  Flamands, 
Allemands,  Français,  ne  cherchant  qu'à  plaire  au  maître,  ils  confon- 
dent peu  à  peu  leurs  nationalités  et  leurs  personnalités.  Leurs 
œuvres  sont  une  sorte  de  produit  composite. 

Parmi  ces  artistes  de  l'Ecole  de  Fontainebleau,  nous  pouvons 
mentionner  Niccolo  de  l'Abate  avec  ses  sujets  religieux  et  ses  arbres 
stylisés,  Lucas  Penni,  avec  ses  fonds  de  dômes  et  d'obélisques  et  ses 
arbres  pleureurs,  le  flamand  Léonard  Tory  qui  fit  preuve  de  plus 
de  liberté  et  d'aisance  et  le  célèbre  Bernard  Salomon,  dit  le  Petit 
Bernard  (1508-1560).  Sa  délicatesse  est  tout  à  fait  remarquable. 
Avec  quel  art  sont  composés  ses  dessins  de  petit  format  et  comme  ils 
donnentl'impression  de  la  grandeur!  Ses  paysages  sont  bien  conçus, 
avec  des  plans  très  nets,  mais  avec  un  peu  de  surcharge.  Les  per- 
sonnages semblent  n'avoir  été  mis  là  que  pour  compléter  le  paysage. 
Nous  citerons  de  lui  :  Le  Triomphe  de  Pétrarque,  par  Marguerite  de 
Navarre  (1545)  un  Pétrarque  (1547)  avec  la  gravure  des  ruines  :  Les 
Devises  héroïques  de  Claude  Paradin,  avec  leur  curieux  encadrement 
de  figures  grotesques  et  leurs  180  gravures  (1556).  Enfin,  en  1560, 
Les  Hymnes  du  Temps,  avec  les  plus  belles  planches  que  Bernard  ait 
sans  doute  composées. 
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Bernard  Salomon  eutdes  imitateurs  qui  marchèrent  sur  ses  traces. 

Un  autre  graveur,  lyonnais  d'origine,  a  laissé  une  œuvre  qui 
mérite  également  de  nous  retenir  ;  c'est  Pierre  Vase.  Il  travailla  de 
1352  à  1590.  On  retrouve  son  monogramme  P.  V.  dans  Le&  Heures 
en  français  et  latin  à  l'usage  de  Rome.  Les  paysages  y  sont  traités 
dans  un  grand  style  décoratif.  Quant  aux  personnages,  ils  paraissent 
vivants  et  bien  définis  avec  leurs  musculatures  très  accentuées. 

Cette  ville  de  Lyon  avait  pris  au  xvf  siècle  un  développement 
considérable  dans  la  librairie  et  l'ornementation  du  livre.  C'est  dans 
cet  endroit  qu'on  publia  pour  la  première  fois  en  France  les  bois  de 
La  Danse  des  morts,  de  Ilolbein,  le  peintre  de  Bâle.  L'ouvrage  a  été 
édité  chez  Frelon,  C'est  à  Lyon  également  que  furent  publiés  Le 
Prompluaire  des  Médailles,  avec  de  bien  curieux  portraits,  parmi 
lesquels  celui  de  François  Dauphin  et  de  Charles,  duc  d'Angoulême. 
Et  c'est  enfin  à  Lyon  que  parut  rF-ntrée  du  roi  Henri  II,  dont  les 
dessins  pourraient  bien  être  de  Cornélis  de  la  Haye,  dit  Corneille  de 
Lyon,  artiste  raffiné,  portraitiste  remarquable,  et  qui  travaillait  un 
peu  dans  le  genre  de  Clouet. 

La  gravure  sur  bois  descend  doucement  vers  son  déclin  dans  la 
seconde  moitié  du  xvf  siècle.  A  noter  cependant  :  Les  Tableaux 
accomplis  de  tous  les  arts  libéraux,  avec  portrait  de  l'auteur  Christophe 
de  Savigny,  gravé  par  Jean  de  Gourmont  (1587),  dont  la  famille  a 
donné  plusieurs  artistes  et  libraires. 

Nous  terminerons  enfin  par  les  bois  de  Woeriot,  avec  son  édition 
de  Flavius  Josèphe  (1366).  Woeriot  exécuta  aussi  des  gravures  en 
taille-douce  parmi  lesquelles  nous  mentionnerons  les  Emblèmes  de 
Georgette  de  Montenay.  C'est  vers  cette  même  époque  qu'on  voit 
paraître  en  France  d'autres  gravures  en  taille-douce  telles  que  les 
Pérégrinations  en  Terre  Sainte  de  Bernard  de  Breydenbach.  Lesburi- 
nistes  qui  jusqu'alors  n'avaient  fait  que  de  l'estampe  se  lancent  dans 
l'illustration  et  peu  à  peu  la  gravure  sur  bois  est  abandonnée.  Elle 
retrouvera  quelque  regain  lors  de  la  vogue  des  crayons  de  Clouet. 
Et  c'est  alors  que  les  auteurs  feront  faire  leur  portrait  sur  bois  en 
tête  de  leurs  volumes. 

Parmi  ces  ouvrages  ornés  de  gravures  en  taille-douce,  nous 
pouvons  citer  :  Les  plus  beaux  bâtiments  de  France  par  l'architecte 
Du  Cerceau.  Chevet  donne  sa  Cosmographie  universelle  et  ses 
Hommes  illustres  avec  des  portraits  au  burin  d'un  style  bien  délicat. 
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Ce  genre  de  gravure  prend  la  première  place  sous  l'influence  de 
l'imprimerie  Plantin  d'Anvers,  qui  attira  bientôt  à  elle  la  plupart  des 
burinistes  des  Pays-Bas  :  Wiérix,  Galle,  de  Passe,  Mallery,  Van 
Sichem.  Les  Plantin  ont  créé  la  mode  des  frontispices  un  peu 
chargés,  avec  une  forme  architecturale.  Ces  frontispices  à  décoration 
pesante  ont  fait  loi  pendant  le  xvii®  siècle,  où  le  livre  perdant  peu  à 
peu  son  caractère  indépendant  d'art  et  de  pensée  finira  surtout  par 
devenir  une  arme  de  la  royauté. 


LE  XV ir  SIECLE 

AU  début  du  siècle,  l'art  du  Livre  passe  par  une  heure  assez  critique. 
L'art  et  la  science  des  vieux  imprimeurs  ont  peu  à  peu  cédé  la 
place  aux  exigences  commerciales.  Puis  la  religion  impose  son  sceau 
sur  les  titres  des  ouvrages  qui  revêtent  des  aspects  de  portiques,  de 
cathédrales,  avec  des  colonnes,  des  saints  mitres  et  portant  la  crosse, 
La  décoration  du  Livre  s'empreint  d'une  gravité  sévère,  mais  perde» 
fantaisie  et  en  richesse. 

Les  artistes  comm'encent  d'abord  par  s'inspirer  de  l'école  Planti- 
nienne.  Thomas  de  Leu  fournit  les  gravures  en  taille-douce  pour  Les 
Images  de  plate  peinture  des  deux  Philostrate,  1609,  Paris,  in-folio.  Il 
semble  avoir  été  un  graveur  très  habile  :  son  dessin  fait  preuve  de 
sûreté,  de  maîtrise,  d'une  grande  finesse  d'expression.  A  la  même 
époque,  Léonard  Gautier  s'inspire  aussi  de  l'école  Plantinienne,  et,, 
comme  Thomas  de  Leu,  il  grave  des  portraits;  mais  son  travail  est 
d'un  genre  plus  recherché  et  plus  précieux,  les  tailles  de  sa  gravure 
plus  épaisses  et  plus  espacées.  Cet  artiste  excelle  surtout  dans  la 
composition  des  frontispices.  Gautier  a  une  manière  à  lui  de 
composer  ces  ornementations.  Il  y  accumule  dans  un  ordre  harmo- 
nieux, quoique  un  peu  morne,  une  masse  de  détails  de  toutes  les- 
époques.  Il  ne  craint  pas,  parmi  des  colonnes  et  des  pilastres,  de 
faire  figurer  côte  à  côte  Jésus  et  Jupiter,  des  déesses  à  côté  de 
saintes,  des  portiques,  des  paysages  lointains,  des  ostensoirs,  des 
coffrets,  et  des  portraits  de  femmes  de  son  temps  en  collerettes  et  en 
hautes  coiffures.  Tel  est,  en  ce  genre,  le  frontispice  de  la  Dibliotheca 
veterum  patru7n  et  de  la  Métanéalogie  sacrée  (1609). 

Nous  pouvons  citer,  à  côté  de  Léonard  Gautier,  Claude  Mellan. 
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Mellan  est  plus  alerte,  plas  gai,  plus  primesautier.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  les  excellents  portraits  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV,  qui 
décorent,  l'un,  Le  Code  Louis  AYT,  l'autre,  La  Perfection  du  chrétien. 
Son  meilleur  titre  est  peut-être  celui  qu'il  a  composé  pour  les  poésies 
du  pape  Urbain  VIII  à  l'Imprimerie  Royale  (1642)*. 


pournAiT  DE  PEiRESc,  par  Claude  Mellaii. 
{BibUothèque  Nationale,  Estampes.) 


En  province,  les  illustrateurs  suivaient  la  mode  de  Paris,  et 
l'étranger  réglait  sa  marche  sur  le  même  mouvement.  Il  faudr.iit 
citer  ici  les  noms  de  De  Passe  et  surtout  de  Crispin  qui  publia  à 
Paris,  chez  l'Angelier,  Le  Manège  Royal,  dePIuvinel.  La  composition 
ne  manque  pas  de  noblesse,  encore  qu'un  peu  conventionnelle.  Nous 

1.  Cf.  H.  Delaborde.  Hist.  de  la  gravure:  H.  Douchot.  Le  Livre:  Firmin-Didot, 
Hist.  de  la  gravure  sur  bois. 
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pouvons  mentionner  également,  de  Crispin,  des  planches  in-octavo 
pour  Y Endymion  de  Gombauld  (1624).  Il  collabora  aussi  avec 
Gaultier  et  Picard,  mais  ses  planches  ont  plus  de  caractère,  quoique 
naïves  et  lourdes.  Enfin  citons  Le  Roman  des  Romans,  de  Du  Verdier, 
avec  une  dizaine  de  gravures,  d'un  mouvement  plus  libre  et  plus 
franc. 

C'est  alors  qu'apparaît  un  dessinateur  d'un  immense  talent,  qui 
allait  consacrer  la  suprématie  de  l'Ecole  française  et  donner  une 
impulsion  nouvelle  à  cet  art  de  l'illustration.  Cet  homme  fut  Jacques 
Callot.  Il  n'a  pas  dédaigné  de  faire  des  frontispices,  et  nous  pouvons 
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JACQUES    CALLOT.    —    CHATIMENT    DES    MARAUDEURS. 

{Bibliothèque  Nationale,  Estampes.) 

citer  de  lui  ceux  du  Coustumier  de  Lorraine,  de  VHarpalice  de 
Bracciolini,  et  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici. 

Son  travail  s'étendit  dans  bien  des  directions,  car  il  exécuta  aussi 
des  eaux-fortes  pour  certains  ouvrages,  tels  que  La  Lumière  du 
Cloistre,  chez  François  Langlois,  en  16i6,  puis  des  Emblèmes  pour 
la  vie  de  la  Vierge  Marie,  et  en  1620,  des  estampes  pour  la  tragédie 
de  Soliman.  Il  s'adonnait  à  tous  les  genres  et  son  talent  était  aussi 
souple  que  fécond. 

Rarement  vocation  se  manifesta  chez  un  enfant  avec  une  intensité 
pareille.  Né  à  Nancy,  en  1592,  Jacques  Callot  s'échappe  de  chez  ses 
parents,  et  suit  une  troupe  de  bohémiens  qui  s'en  allait  à  Rome.  Un 
marchand  de  Nancy  le  reconnaît  et  le  ramène  au  foyer  paternel. 
Mais  il  s'enfuit  une  seconde  fois  et  parvient  en  Italie.  Un  jour,  dans 
une  rue  de  Turin,  son  frère  le  retrouve  et  bon  gré,  mal  gré,  le 
ramène  encore  une  fois  à  Nancy.  Tant  de  constance  dans  sa  vocation, 
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tant  de  volonté,  finissent  par  fléchir  ses  parents.  Ils  comprennent 
qu'ils  ne  doivent  pas  entraver  sa  carrière,  mais  l'aider.  On  recom- 
mande alors  le  jeune  homme  à  un  ambassadeur,  auprès  du  pape,  de 
Henri  II  de  Lorraine.  Callot  arrive  à  Rome  en  1609.  La  Ville 
Eternelle,  par  sa  beauté,  ses  monuments  artistiques,  son  mouvement, 
décide   de   sa   vocation   et  lui   donne   une  nouvelle  et  vigoureuse 


JACQUES    CALLOT.    —   SIÈGE   DE   LA   ROCHELLE. 

(Bibliothèque  Nationale,  Estampes.) 


impulsion.  Callot  étudie  quelque  temps  avec  Tempesta.  Mais  ce  ne 
fut  que  pour  une  faible  durée.  Callot  ne  montrera  du  reste  dans  ses 
travaux  aucune  influence  directe  de  l'art  italien.  Son  véritable 
maître  semble  avoir  été  le  graveur  français  Philippe  Thomasson  qui 
était  alors  établi  à  Rome.  Les  premières  planches  au  burin  de  Callot 
rappellent  un  peu  la  manière  de  ce  maître  français.  Nous  retrouvons 
ensuite  le  jeune  artiste  à  Florence.  Cosme  de  Médicis  l'attache  à  sa 
cour  et  lui  fait  graver  La  Pompe  funèbre  de  la  reine  cV Espagne.  Nous 
assistons  alors  à  la  consécration  de  Callot.  Il  va  désormais  aban- 
donner le  burin  pour  ne  se  servir  que  de  la  pointe  et  de  l'eau-forte. 
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Puis  il  rentre  au  pays  natal  en  1622  et  grave  deux  suites  de  douze 
pièces  :  La  Noblesse  et  Les  Gueux.  C'est  là  que  se  déploient  dans 
toute  leur  perfection  la  finesse  de  son  esprit  et  de  son  dessin,  la 
sûreté  de  son  goût  et  son  caractère  humoristique.  A  Paris,  en  1629, 
nous  le  voyons  graver  le  portrait  de  l'amateur  d'estampes  Charles 
Delormes,  œuvre  pleine  de  charme,  de  délicatesse  et  de  force  à  la 
fois.  Revenu  à  Nancy  en  1633,  il  grave  sa  célèbre  suite  des  Misères 


AliK.VHA.M    BOSSK.    —    L\    VISITE    A    L  ACCOUCHEE. 

(Bibliothèque  Nationale,  Estampes.) 


de  la  guerre.,  ouvrage  d'une  ironie  mordante,  de  détails  réalistes 
intenses,  sans  aucune  vulgarité.  C'est  un  des  monuments  de  l'histoire 
de  la  gravure  française. 

Jacques  Callot  est  mort  le  24  mars  1635.  Mais  l'influence  de  son 
génie  s'est  exercée  et  imposée  tant  en  France  qu'au  delà  des  Alpes. 
Animé  par  son  exemple,  un  jeune  artiste  italien,  Délia  Bella,  vient 
à  Paris.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  prend  sous  sa  protection.  Et 
Délia  Bella  commence  à  produire.  Il  a  quelque  chose  de  la  concep- 
tion philosophique  de  son  maître,  et  sa  manière  ironique  de  dessiner. 
Il   exécute  des  frontispices   humoristiques   :   celui   des    Œuvres  de 
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Scarron,  entre  autres,  où  neuf  poissardes  dansent  et  se  démènent 
autour  du  poète. 

Dans  le  genre  sérieux,  Délia  Bella  a  donné  plusieurs  ouvrages 
parmi  lesquels,  en  1649,  les  planches  du  volume  sur  Louis  XIII,  de 
Valdor.  Ce  genre  lui  convenait  moins. 

Nous  voyons  ensuite  une  transformation  s'opérer  dans  la  décora- 
tion du  livre,  avec  Abraham  Bosse.  Les  nouveautés  consistent  en 
lettres  ornées,  tètes  de  pages  et  culs-de-lampe.  Le  dessin  en  est 
d'ordinaire  tout  à  fait  charmant.  Doué  d'une  facilité  et  d'une  fécon- 
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LE    DROIT    DE    REGALE, 

gravure  de  Lepautre.   {Bibliothèque  Nationale,  Estampes.) 


dite  sans  pareille,  Bosse  s'attaqua,  avec  le  plus  grand  succès,  à 
divers  genres.  Tout  d'abord,  nous  le  voyons  exceller  dans  le  genre 
satirique,  comme  dans  sa  Manière  universelle  (1643),  Il  fait  preuve 
d'esprit,  d'ingéniosité,  jusque  dans  le  style  sévère  et  ardu.  Voyez,  à 
ce  sujet,  son  Histoire  de  saint  Louis,  La  Pucelle  de  Chapelain  et  Les 
Larcins  de  la  fortune.  Son  œuvre  restera  comme  un  document  des 
plus  précieux  et  des  plus  riches  pour  l'histoire,  par  l'image,  des 
mœurs  de  son  temps.  Et  ses  travaux  sur  l'architecture  prouvent 
qu'Abraham  Bosse  n'était  pas  seulement  un  esprit  primesautier, 
mais  un  merveilleux  érudit. 

Nous  voici,  avec  lui,  en  plein  règne  de  Louis  XIV.  C'est  le 
triomphe  du  burin.  L'illustration  se  cristallise  autour  du  Roi-Solei). 
Ce  ne  sont  plus  que  pompes  et  sublimités,  dieux  en  perruque  et 
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déesses  cuirassées.  Cependant,  dans  la  seconde  moitié  du  xvii'  siècle, 
il  3'  eut  certains  artistes  qui  conservèrent  leur  personnalité.  Tel  est 
Sébastien  Leclerc  (1637-1714).  Conservant  la  tradition  de  Callot, 
Léclerc  a  montré  de  l'originalité  jusque  dans  les  sujets  pompeux, 
grâce  à  de  ravissants  en-têtes,  de  fins  décors,  d'exquis  fleurons.  Nous 
citerons,  parmi  son  œuvre  considérable  :  La  Promenade  de  Saint- 
Germain,  L'Histoire  de  Turenne,  et  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  par 
Benserade,  en  1676. 

Le   graveur  Lepautre   excella    aussi    dans    les    architectures   des 


RECEPTION    DE   MISTAPHA-FERRAGA    PAR  LIONNE,    1G69, 

aravure  de  Lepautre. 


titres.  Ses  vignettes,  cependant,  étaient  froides  et  sans  vie.  On  peut 
citer  de  lui  le  Missel  des  Chartreux  (1679),  la  Gallia  Christiana,  et 
La  Dioptrique  oculaire. 

N'oublions  pas,  enfin,  François  Chauveau,  qui  exécuta  avec  grâce 
des  figurines  et  des  illustrations  qui  annoncent  le  xviii'  siècle. 
Telles  sont  celles  des  Plaideurs,  d'Alaric,  d'Androinague,  des  Méta- 
morphoses (avec  Leclerc),  et  La  Pucelle  de  Chapelain.  Leclerc  a  été 
le  trait  d'union  entre  Callot,  dont  il  est  un  reflet  lointain,  et  Gillot, 
dont  il  annonce  la  finesse  et  la  légèreté  de  main. 
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LE  XVIir  SIECLE 

Au  début  de  la  Régence,  on  remarque  une  réaction  très  nette 
contre  le  goût  du  xvii'  siècle.  On  paraît  las  de  la  pompe,  de  la 
majesté  et  du  maintien  guindé.  «  Le  livre,  selon  sa  coutume,  écrit 
M.  Henri  Bouchot,  suivit  le  mouvement  et  puisa  peu  à  peu  dans  les 
tendances  du  jour  les  éléments  de  sa  décoration.  Les  petits  formats 
s'étaient  multipliés,  les  caractères  avaient  pris  de  l'élégance  et  les 
vignettes  devenaient  de  plus  en  plus  aimables  et  spirituelles.  » 


LA  DÉMOLITION  DU  TEMPLE  DE  CHARENTON, 

gravure  de  Sébastien  Leclerc.  (Bibliothèque  Nationale,  Estampes.) 

L'illustrateur  Giliot  est  un  des  principaux  artistes  qui  préparèrent 
le  mouvement.  11  avait  débuté  par  être  peintre,  mais  ses  toiles  étaient 
médiocres;  il  le  reconnut  en  observant  les  tableaux  de  son  élève 
Watteau.  Abandonnant  le  pinceau,  il  se  lança  dans  la  gravure  où  il 
réussit  à  merveille  par  sa  grâce  et  sa  légèreté.  Son  premier  succès 
fut  la  publication  des  Fables,  de  Houdard  de  la  Motte,  en  1719.  Ces 
illustrations  et  ornements,  par  leur  coquetterie,  leur  mignardise, 
ainsi  que  par  leur  ton  conventionnel,  ouvrirent  la  voie  aux  artistes 
du  XYuf  siècle.  L'art  de  cette  époque  présente  en  effet  des  caractères 
qui  le  différencient  du  tout  au  tout  des  siècles  qui  l'ont  précédé. 
Tandis  que  les  artistes  du  xv'  et  du  xv^  siècle,  par  exemple,   cher- 
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ehaient  à  dessiner  la  vie  et  les  personnages  avec  un  certain  natura- 
lisme et  créaient  ainsi  des  tableaux  véridiques  de  la  vie  journalière, 
les  illustrateurs  du  xviii"  siècle,  au  contraire,  idéalisèrent  tout.  Plus 
de  rustres,   plus  de  masures  délabrées  et  sales,  plus  de  bergers  en 
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LOUIS    XIV    VISITANT    l'aCADEMIE    DES    SCIENCES, 

gravure  de  Sebastien  Leclerc.  [Bibliothèque  Nationale,  Estampes.) 


haillojis  ni  de  pauvrettes  en  guenilles,  mais  plutôt  des  pâtres  coquets, 
à  la  jambe  fine,  enrubannés,  poudrés,  frisés,  des  bergères  gracieuses 
en  grands  chapeaux  à  brides,  aux  jupes  pimpantes,  dans  une  cam- 
pagne mignarde  et  soignée  par  tout  un  peuple  de  jardiniers,  comme 
un  parc  royal. 


HISTOIRE    DU   LIVRE    ILLUSTRE 


187 


Watleau  et  son  école  furent  ceux  qui  entraînèrent  le  goût  vers 
cet  art  enchanté.  La  facilité  et  la  légèreté  des  mœurs  firent  le  reste. 
Pour  donner  cette  liberté,  ce  caractère  pimpant  aux  vignettes,  pour 


UN    BAL    A    LA     COUR, 

gTa\'ure  d'un  alraanach  pour  1G82,  {Bibliothèque  Nationale,  Estampes.) 


permettre  aux  artistes  de  réaliser  leur  idéal,  on  se  servit  presque 
uniquement  de  l'eau-foite.  Jusqu'alors  on  avait  terminé  les  vignettes 
au    burin.    On    parvint  ainsi   à  la  perfection  de  la  taille-douce  se 
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mariant  au  texte.  Quant  à  la  gravure  sur  bois  elle  est  presque  aban- 
donnée. Ses  derniers  représentants  sont  Pierre  le  Sueur  (1636-1716), 
Nicolas  et  Vincent  le  Sueur,  qui  gravèrent  tous  deux  les  dessins  de 
Farinati.  Parmi  les  graveurs  du  xviii"  siècle  chez  qui  l'on  sent 
encore  s'attarder  les  traditions  du  siècle  passé,  il  faut  citer  Laurent 
Cars.  Quand  il  grave  les  œuvres  de  Lemoyne,  il  conserve  quelque 
chose  du  ton  solennel  et  du  sérieux  de  jadis.  Mais  grave-t-il  l'œuvre 
de  ■  Boucher,  le  voici  nécessairement  entraîné  vers  une  manière 
alerte  et  gaie.  Il  nous  reste  de  lui  un  très  beau  Molière. 

Cochin,  le  fils,  vint  ensuite  et  donna  une  impulsion  très  vigou- 
reuse à  l'art  du  livre,  grâce  à  son  goût  et  à  son  genre  spirituel  et 


EN-TETE    DE    GRAVELOT. 


léger,  non  sans  quelque  défaut  de  recherche  et  d'affectation.  Instruit 
et  fort  bien  dirigé,  il  fut  le  protégé  de  3Ime  de  Pompadour,  accom- 
pagna le  frère  de  la  favorite  en  un  voyage  en  Italie  et  guida  le  jeune 
Abel  Poisson  à  travers  les  merveilles  de  la  péninsule. 

Il  commença  par  graver  des  frontispices  et  de  charmantes  lettres 
ornées;  il  se  complaisait  dans  l'allégorie  et  inventa  d'exquises  com- 
positions pour  l'éditeur  Jombert.  On  lui  ào\i  V  Astronomie  physique  et 
les  planches  de  la  Méthode  de  Dessin,  d'après  Boucher  ;  de  nombreux 
titres  gravés,  qui  furent  imités  à  l'infini  au  xviii*  siècle,  et  les  œuvres 
de  Mme  Deshoulières.  Chez  François  Didot,  il  commença  à  graver 
un  Molière,  mais  la  mort  de  l'éditeur  en  1757  arrêta  le  travail,  et  il 
n'en  subsiste  que  le  Tartufe  in-8°.  Il  donna  ensuite  les  œuvres  de 
Rousseau  in-4°  à  Bruxelles;  celles  de  Boileau  in-8"  chez  David  et 
Durand  et  l'Histoire  de  France  de  Hénault  avec  un  très  grand  luxe 
de  vignettes. 
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Les  guirlandes,  les  rubans,  les  amours  et  les  lettres  ornées  des 
Cochin  eurent  une  telle  vogue  que  d'autres  graveurs  se  lancèrent 
sur  les  mêmes  traces. 

Hubert-François  Gravelot  en  porta  la  mode  en  Angleterre.  Sa 
décoration  était  d'une  extrême  légèreté  et  d'un  sel,  d'une  audace 
toute  gauloise,  qui  surprit  et  choqua  peut-être  les  Anglais.  Il 
gravait  peu  par  lui-même.  C'est  cependant  en  Angleterre  qu'il  publia 
Le  DJcaméron  (1737)  et  cent  vignettes  diverses,  tandis  qu'il  com- 
posait en  France  le  théâtre  de  Corneille  (1764). 


LETTRINE    DE    GUAVELOT. 


Avec  Eisen  on  arrive  à  une  véritable  perfection  de  l'art  du  xvnr  siè- 
cle, et  à  l'union  parfaite  de  la  gravure  et  de  la  typographie.  11  suffit 
de  jeter  les  yeux,  pour  s'en  convaincre,  sur  les  Lettres  d'une  Péru- 
vienne ou  sur  les  Lettres  turques.  Son  abondance  et  sa  facilité  lui 
permettent  de  pousser  l'art  de  la  décoration  à  sa  plus  rare  perfection, 
en  déployant  ses  gracieux  génies  ailés,  ses  guirlandes  et  ses  blasons. 
Le  dernier  mot  du  genre  se  trouve  dans  Les  Baisers  de  Dorât  V 

Il  nous  faut  mentionner,  à  côté  d'Eisen,  le  délicieux  Choffard. 
«  Sous  sa  pointe,  écrit  M.  Henri  Bouchot,  le  fleuron  devient  un 
chef  d'œuvre,  le  cul-de-lampe  un  délicieux  amalgame  des  ornements 


I.  Cf.  H.  Delaborde,  H.  Bouchot,  op.  cit. 
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discrets  et  joyeux  dont  la  mode  s'impose  de  plus  en  plus.  A  des 
rinceaux  délicats  se  suspendent  des  roses,  s'accrochent  des  pipeaux, 
des  lyres  ou  des  cithares.  Avec  les  zéphyrs  s'envolent  les  banderolles 
ou  les  rubans  emportés  par  des  génies  ailés.  Les  lettres  initiales  sont 
de  véritables  tableaux  d'une  finesse  et  d'une  précision  telles,  qu'il 
faut  renoncer  à  en  donner  la  reproduction,  à  cause  de  l'extrême 
difficulté  du  travail.  »  C'est  à  lui,  ainsi  qu'à  Eisen,  comme  nous 
l'avons  rapporté  plus  haut,  que  s'adressèrent  les  fermiers  généraux 
pour  les  Contes  de  La  Fontaine.  Choffard  se  chargea  de  trois  textes. 


DÉFILÉ    DEVANT   LA    STATUE    DE    LOUIS    XV,  d'apiès    Gravclot. 


Enfin,  dans  la  seconde  moitié  du  xviif  siècle,  un  nom  retient 
surtout  l'attention  :  celui  de  Moreau  le  Jeune.  11  devint  par  son 
mariage  le  neveu  de  l'éditeur  Prault.  Ses  débuts  furent  les  Ornements 
pour  L'Histoire  de  France  du  président  Hénault.  Il  travailla  naturel- 
lement pour  son  oncle,  mais  il  se  laissa  également  emporter  par 
son  tempérament  naturel.  Il  avait  une  grâce  toute  spéciale,  aban- 
donnée et  pimpante  pour  faire  courir  et  tomber  les  guirlandes  de 
roses.  Il  sut  enfin,  avec  un  goût  parfait  créer  des  motifs  en  rapport 
avec  le  texte.  Chaque  illustration  s'adaptait  ainsi  à  une  page  bien 
déterminée  d'un  volume  et  ne  pouvait  convenir  à  une  autre.  Il 
parvint  ainsi  à  l'un  des  sommets  de  l'art  du  xviii''  siècle,  en  publiant 
sa  célèbre  édition  des  œuvres  de  Molière. 

A  côté  de  Moreau,  nous  aurions  à  mentionner  Saint-Aubin.  Lancé 


GIIAVURE    ALLÉGORIQUE    DE    C.  N.    COCHIN 
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par  Gravelot,  Saint-Aubin  fut  un  aqua-forliste  du  plus  grand  talent. 
Mais  il  subit  l'influence  de  Rousseau  jusque  dans  sa  gravure.  Les 
attitudes  ont  quelque  chose  de  recherché,  une  fausse  simplicité,  par 
trop  sentimentale,  on  y  trouve  comme  un  souvenir  du  devin  de 
village,  et  l'art  du  xviii'=  siècle,  ainsi  transformé,  tourne  à  la  fadeur, 
sans  ce  réveil  d'esprit  et  de  malice  narquoise  qui  l'animaient  dans 
sa  belle  période. 

Désormais,  le  livre  descend  doucement  vers  son  déclin.  Moreau 
lui-même  finira  par  subir  l'influence  de  David  et  nous  le  verrons 
s'éprendre  des  idées  à  la  mode  sous  la  Révolution.  Où  sont  les  roses 
et  les  bergères  d'antan!  Tout  l'intérêt  va  aux  Grecs  et  aux  Romains. 
C'est  ainsi  que  l'on  voit  Moreau  et  Saint-Aubin,  subissant  tous  les 
chocs  des  bouleversements  sociaux,  travailler  pour  Louis  XVI,  la 
République  et  l'Empire.  Mais  quelle  différence  entre  le  nouveau 
genre  et  l'ancien!  Éditeurs  et  amateurs  s'en  aperçurent  et  Moreau 
s'éteignit  en  1814,  dans  la  plus  noire  misère. 

Un  grand  nombre  d'illustrateurs  qui  avaient  connu  et  goûté  le 
succès  sous  l'Ancien  régime,  furent  eux  aussi  ruinés  par  la  Révo- 
lution et  cherchèrent  une  voie  nouvelle  sur  les  traces  de  David.  Tel 
fut  Duplessis-Berteaux  qui  avait  donné  à  Cazin,  en  1778,  les 
illustrations  pour  le  Recueil  des  meilleurs  contes  en  vers.  11  travailla 
ensuite  pour  Didot  et  se  consacra,  lui  aussi,  aux  scènes  de  la 
Révolution  '. 

Ses  tableaux  historiques  en  trois  volumes  in-folio  avec  deux  cents 
planches  sont  un  peu  emphatiques,  ils  manquent  de  naturel.  Tout 
y  paraît  froid  et  rigide. 

Il  nous  faut  enfin  mentionner,  en  terminant,  la  tentative  de 
la  gravure  sur  bois  par  Jean-Baptiste-Michel  Papillon,  fils  et  petit- 
fils  de  graveur.  On  lui  doit  entre  autres  un  ouvrage  sur  la  gravure 
sur  bois,  rempli  d'erreurs  historiques,  ce  qui  était  inévitable  pour 
l'époque,  mais  contenant  bien  des  détails  techniques  intéressants.  Cet 
homme  connaissait  à  fond  les  ressources  et  les  limites  de  son  art. 
Son  ouvrage  porte  le  privilège  de  1762.  Il  a  gravé  une  quantité  de 
vignettes,  culs-de-lampe,  lettres  ornées,  avec  la  plus  excellente 
facture.  Son  œuvre  en  deux  volumes  est  au  cabinet  des  Estampes. 

1.  Cf.  Henri  Bouchot,  op.  cit. 
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E  goût  pour  le  Gréco-Uomain,  ce  poncif  classique,  qui  avaitété 
en  faveur  sous  la  Révolution  française,   se  prolongea  encore 


LA    SOIREE    AU    CHATEAU, 

d'apràs  Moreau  le  Jeune. 


comme  l'on  sait,  durant  les  premières  années  du  xix"  siècle.  Si  des 
artistes  comme  Moreau  le  Jeune  avaient  suivi  le  mouvement  par 
nécessité,  de  jeunes  arlistes  s'y  adonnèrent  par  goût  et  par  tempé- 
rament. De  ce  nombre  furent  Prud'hon,  Gérard,  Girodet  Trioson, 
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puis  Desenne.  Avec  l'aide  de  pareils  collaborateurs,  la  maison 
Didot  entreprit  dans  les  ateliers  du  Louvre  la  collection  dite  «  du 
Louvre  »  avec  le  fameux  Racine  in-folio  en  trois  volumes.  Lesillus- 


L  nO.MME    D  ETAT    ALLANT    A    LA    MESSE, 

d'après  Moreau  le  Jeune. 


trateurs  composèrent  cinquante-sept  figures,  et  l'on  peut  dire  que 
l'ornementation  de  cet  ouvrage  fut  de  tout  premier  ordre  et  d'une 
admirable  tenue  d'exécution.  C'est  chez  les  Didot  également  que 
l'on  donna  quelques  années  plus  tard  une  belle  édition  de  Paul  et 
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Virginie  et  de  La  Chaumière  Indienne.  Le  public  se  complaisait  alors 
soit  dans  une  littérature  héroïque  et  conventionnelle,  antique  et 
sévère,  soit  dans  la  douceur  harmonieuse  d'un  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  La  décoration  du  livre  suivait  le  courant.  On  ne  retrouve 
plus  rien  de  la  grâce  d'autrefois,  plus  de  pipeaux,  de  rosés,  d'amours 
joufflus  ni  de  pimpantes  herg'ères.  Tous  les  personnages,  à  présent, 
sont   vôtus  ou  déshabillés  à  l'antique.  Leur  tête  n'est  plus  ornée  de 


COLHONNICMKNT    L)U    ItUSI'K    IJE    VOLTAIRE    A    LA    0"    BEPKÉSKMATION    d'iIIÈNE, 

d'après  Moreau  le  Jeune. 


perruques  poudrées,  mais  coiffée  de  boucles  serrées  aux  tempes  par 
une  bandelette;  les  femmes  portent  des  robes  avec  des  tailles  hautes, 
depuis  les  princesses  jusqu'aux  paysannes;  les  hommes  se  promènent 
nus,  un  casque  à  panache  sur  la  tête,  parfois  levant  les  yeux 
au  ciel,  avec  un  regard  qui  implore,  ou  bien  agitant  et  tordant 
leurs  longs  bras  musclés,  comme  pour  prendre  à  témoin  l'univers. 
La  simplicité  de  ces  dessins  ne  manque  pas  d'une  certaine  beauté. 
C'est  dans  ce  genre  qu'ont  travaillé  les  Girodet,  les  Gérard,  les 
Chaudet,  et  d'autres  moins  connus. 

Ce  genre  qui  s'adaptait  si  parfaitement  par  son  style  au  temps  et 
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au  goût  héroïque  Je  l'empire  Napoléoniea,  subit  une  transformation, 
s  alourdit  et  s'embourgeoisa  sous  la  Restauration,  à  l'époque  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  Les  héros  vont  perdre  leur  fière 
allure  et  leur  noble  maintien.  Toute  expression  martiale  disparaît. 


Ils  se  rangent 


Puis,  soudain,  avec  le  romantisme,  se  forme  une  école  nouvelle 


FEMME    EN    TOILETTE    DE    SOIRÉE,    183S, 

par  Devéria. 


qui  dédaigne  le  gréco-romain  et  s'insurge  contre  lui.  On  revient  aux 
sources,  au  vieux  fond  français.  C'est  dans  le  Moyen  âge  que  les 
romantiques  prétendent  puiser  leur  inspiration.  Le  livre  s'empreint 
alors  d'une  physionomie  nouvelle  :  d'autant  que  la  taille-douce  et 
l'eau-forte  vont  être  momentanément  délaissées  et  que  la  gravure  sur 
bois  retrouve  un  nouveau  regain.  Le  livre  va  v  puiser  une  impul- 
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sion  très  forte.  Le  tirage  devient  plus  aisé.  On  va  intercaler  des  gra- 
vures dans  les  périodiques.  Un  coup  de  presse  suffira  pour  imprimer 
un  bois  au  milieu  d'un  texte.  C'est  ainsi  que  paraît  Le  Messager  boi- 
teux, d  Strasbourg,  avec  quelques  almanacbs  moins  connus.  Le 
succès  en  est  très  considérable. 

Il  n'est  pas  moins  vif  pour  accueillir  le  fameux  Magasin  pitto- 
resque «  une  sorte  de  raison  sociale  de  graveurs,  à  la  tête  de 
laquelle  se    trouvaient  Best    et  Andrew   ».    D'autres    publications 


ILS    GROGNAIENT    ET    LE    SUIVAIENT   TOUJOURS, 

lithographie  de  Raffet. 

analogues  furent  créées,  avec  des  destinées  plus  ou  moins  floris- 
santes. 

Le  livre  a  complètement  changé  de  qualité  et  d'aspect.  Plus  de 
grand  luxe.  Plus  de  beaux  tirages  soignés.  Plus  de  beaux  papiers. 
Le  lancement  des  livraisons  commence.  On  aime  le  fantastique, 
l'étrange,  le  sombre,  le  macabre,  les  squelettes,  les  longs  manteaux 
qui  traînent,  les  robes  de  bure.  La  gravure  dite  en  fac-similé  fait 
son  apparition.  Les  dessinateurs  dessinent  d'un  simple  trait  et  les 
graveurs  le  reproduisent  fidèlement.  Ce  genre  de  gravure  se  rapproche 
des  procédés  du  xv"  et  du  xvi'  siècle,  mais  jadis  on  gravait  sur  bois 
de  fil,  dans  le  sens  de  la  longueur;  maintenant  on  grave  sur  bois 
debout,  c'est-à-dire  dans  le  sens  vertical. 

Il  nous  est  impossible  de  citer  ici  tous  les  noms  des  illustrateurs 
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du  xix^  siècle.  Nous  sommes  obligés  de  ne  menlionner  que  les  plus 
connus,  ceux  qui  ont  créé  un  genre  ou  déterminé  un  style. 

Parmi  eux  nous  rappellerons  le  souvenir  d'Achille  Devéria  qui  fit 


1    ■£ 
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CARICATURE,  par  Gavarni, 


preuve  d'une  étonnante  facilité  et  d'une  habileté  des  plus  remarqua- 
bles; de  Tonny  Johannot,  avec  son  fameux  Don  Quichotte  (1836) 
gravé  par  Porret,  Lavoignat,  Brévière,  d'autres  encore,  et  qui  colla- 
bora   au    Magasin   pitt07'esque,    donna   en    1838  L'Ane    mort    de 
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Jules  Janin  et  Le  Diable  boiteux  en  1840,  et  sut  traduire  à  merveille 
le  charme  et  la  grâce  féminine.  C'est  à  propos  de  lui  que  Gavarni 
écrivait  :  «  Les  femmes  que  dessine  Johannot  ont  un  caractère  si 
spécial  qu'il  semble  leur  prêter  la  souplesse  onduleuse  du  serpent.  » 


LES  CHATIMENTS,   par  Daiitiiier. 

On  doit  également  à  Johannot,  V Histoire  du  roi  de  Bohême  et  de 
ses  sept  châteaux,  gravée  par  Porret. 

Mentionnons  ensuite  le  peintre  historique  Raffet,  avec  son  His- 
toire de  Napoléon,  par  de  Norvins,  œuvre  remarquable  par  son 
abondance,  sa  précision  et  sa  richesse,  autant  que  par  la  fantaisie 
et  l'invention,  et  le  graveur  Lavoignat,  qui  travailla  pour  Raffet 
comme    pour  Meissonier.    Puis  vient   le  groupe   des    humoristes, 
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fantaisistes,  satiristes  :  Daumier,  qui  fait  une  guerre  sans  merci  au 
gouvernement  et  stigmatise  les  vices  et  les  ridicules  de  son  époque; 


GUSTAVE    DORE, 

gravure  extraite  do  Don  Quicholte. 


Gavarni  qui  attaque  la  société  tout  entière  et  reproduit  avec  une 
verve  endiablée  les  tares,  les  misères  et  les  hypocrisies  du  monde; 
Grandville,   qui    fait    preuve    d'imagination    et    d'observation    en 
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illustrant  les  Fables  de  la  Fontaine  et  les  Scènes  j^rivées  des  animaux. 
Deux  journaux  illustrés  sont,  pendant  la  période  romantique,  les 
principaux  organes  de  la  caricature  :  ce  sont  Le  Charivari  et  La  Cari- 
cature. Il  faut  adjoindre,  aux  noms  que  nous  venons  de  citer  ceux 
de  Ptiilippon,  Cham,  Bertall,  Charlet,  qui  composa  de  petits  chefs- 
d'œuvre,  d'un  travail  fini,  et  laissa  une  œuvre  émouvante  sur 
Napoléon  et  ses  soldats. 

Nous  pouvons  joindre  à  cette  Pléiade  le  nom  d'Eugène  Lami, 
élégant,  facile,  observateur  des  plus  adroits,  aimant  à  s'amuser  et 
amusant,  et  celui  de  Decamps,  sarcastique,  spirituel  et  amer.  C'est  à 
la  même  époque  que  l'éditeur  Curmer  faisait  exécuter  les  illustra- 
tions de  Paul  et  Virginie  par  Meissonier  et  Tony  Johannot,  et  que 
l'éditeur  Furne  publiait  les  œuvres  de  Balzac  avec  des  illustrations 
des  mêmes  artistes  auxquels  il  faut  joindre  celles  de  Gavarni, 
Monnier,  Daumier  et  Bertall  ^ 

Mais  de  nouveaux  horizons  vont  s'ouvrir  avec  le  grand  Gustave 
Doré.  Il  transforme  l'ornementation  et  le  format  des  livres.  C'est  un 
prodige  d'abondance  et  de  facilité,  un  visionnaire  et  un  réaliste, 
comique  à  la  fois  et  tragique,  observateur  et  intuitif,  artiste  complet 
et  complexe.  Citons  parmi  ses  œuvres  le  Rabelais,  les  Contes  drola- 
tiques, Le  Juif  Errant,  L'Enfer,  La  Bible,  les  Contes  de  Perrault,  Ze.s 
Aventures  du  baron  de  Mûnchausen,  Atala,  Don  Quichotte,  Tennyson, 
les  Fables  de  la  Fontaine,  Roland  furieux.  Tous  les  grands  éditeurs 
parisiens  éditèrent  les  dessins  de  Doré.  Parmi  eux  la  maison 
Hachette  tient  la  première  place  avec  son  célèbre  périodique  Le  Tour 
du  monde,  oii  parurent  également  des  compositions  de  Henri 
Regnault  et  d'Alphonse  de  Neuville.  C'est  la  même  maison  qui 
publia  les  magnifiques  Évangiles  de  Bida,  dont  Rossigneux  dessina 
les  caractères  et  les  lettres  ornées.  MM.  Hachette,  en  effet,  avaient 
senti  la  difficulté  de  produire  des  œuvres  typographiques  originales 
telles  que  celles  des  Aide,  des  Estienne,  des  Elzevier  ou  des  Didot. 
Pour  créer  un  type  particulier  de  caractère  d'imprimerie,  à  la  fois 
original  et  conforme  aux  meilleures  traditions,  ils  s'adressèrent  à 
Rossigneux  et  l'artiste  composa  le  beau  caractère  typographique 
que  l'on  sait  en  s'inspirant  de  Jehan  de  Beauchesne,  de  Durer  et  des 

1.  Cf.  Henri  Bouchot,  op.  cit.  Les  travaux  de  ce  savant  érudit  ont  été  pour  nous 
une  source  précieuse  de  renseignements. 
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Didot.  Pour  ses  périodiques,  la  maison  Hachette  fit  appel  à  de 
remarquables  graveurs,  tels  que  Pisan,  Adolphe  Gusman,  Laplante, 
Barbaut,  Ilildebrandt  et  MéauUe.  Ce  furent  également  les  mêmes 
éditeurs    qui  eurent  le   mérite  de  se  lancer  les  premiers   dans  le 


Cl.  Hachette. 


STEINLEN.    MAÇONS    REGARDANT    PASSER   UN    ENTERREMENT. 

(Musée  du  Luxembourg.) 


genre  de  la  gravure  en  relief,  traitée  à  la  manière  de  la  gravure  en 
creux.  Les  nombreux  périodiques  de  la  maison  obtinrent  par  ce 
procédé  un  immense  succès  et  répandirent  ce  goût  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Amérique. 

En   France,  à  notre  époque,  c'est  la  photogravure  qui  règne,  et 
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qui  a  remplacé  presque  partout  la  gravure  sur  bois  ou  l'eau-forte. 
Mais  d'excellents  artistes  sont  restés  fidèles  aux  procédés  du  passé, 
et  il  nous  faut  citer  ici  les  noms  de  Duplessis,  Beltrand,  Dété,  Florian, 


mc 


VIEUX    PARIS, 

dessin  de  Lepère. 


Thiriat,  Bellanger,  iMartin,  Langeval,  Gusman   et   Tinayre,  ^tandis 
que  nous  mettrons  à  part  le  nom  d'Auguste  Lepère  qui  a  porté  le 
bois  gravé  aux  sommets  de  l'art. 
Des  revues  nombreuses  comme  Le  Monde  illustré,  L'Illustration,  La 
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Revue  illustrée,  L'Image,  ont  aussi  révélé  les  noms  d'Edmond  Morin 
et  de  Daniel  Vierge.  Le  dernier  est  un  admirable  artiste,  au  talent 
fougueux  et  précis,  à  la  vision  intense,  avec  de  grandes  hardiesses  de 
taches  et  de  lumière.  Son  œuvre  est  fort  considérable.  Nous  men- 
tionnerons pour  mémoire  Les  Travailleurs  de  la  Mer,  Don  Pablo  de 
Ségovie,  Le  Barbier  de  Séville,  Don  Quichotte,  Les  Ames  du  Purga- 
toire et  son  inoubliable  collaboration  au  Monde  illustré. 

Mais  comment  résumer  notre  époque  actuelle?  Ils  sont  trop,  et  de 
talent  trop  différent!  Nous  ne  pouvons  omettre,  cependant,  le  gra- 
cieux Giacomelli.  le  peintre  des  oiseaux;  le  délicat  Edmond  Rudaux, 
idéaliste  et  sensible;  Steinlen,  le  poète  des  chats,  de  la  foule  et  des 
gueux;  Forain,  aigu  et  mordant;  Guillaume,  comique  et  bon  enfant; 
Grasset,  imaginatif  et  doué  d'un  sens  si  rare  de  la  décoration,  Ger- 
bault,  Ibels,  Aman  Jean,  Lunel,  Métivet,  Muclia,  l'admirable  Tou- 
louse-Lautrec, Valoton,  Willette,  spirituel,  gamin,  fantaisiste  et 
charmant. 

Notons  enfin  que  les  sociétés  de  bibliophiles  ont  donné  depuis 
une  trentaine  d'années  environ  une  série  d'ouvrages  tout  à  fait 
remarquables,  parmi  lesquels  nous  retiendrons  les  noms  d'artistes 
de  premier  ordre  :  celui  de  Fantin-Latour,  avec  une  suite  de 
magnifiques  lithographies  pour  illustrer  Les  Bucoliques  d'André 
Chénier;  Luc-Olivier  Merson,  ornant  de  son  crayon  VLnagier  de 
Jules  Lemaître,  ou  commentant  A^o^re-i}(2me  de  Parïs,  de  Victor  Hugo; 
Gaston  la  Touche,  embellissant  de  ses  images  lumineuses,  de  ses 
féeries  décoratives  La  Cité  des  Eaux,  de  Henri  de  Régnier,  ainsi 
qyi  Aux  flancs  du  Vase,  d'Albert  Samain;  Jeanniot,  multipliant, 
dans  vingt  ouvrages,  son  talent  d'observateur  si  réaliste  et  si  aigu  ; 
André  Dauchez,  répandant  dans  Le  Foyer  breton,  d'Emile  Souvestre, 
d'adorables  croquis  de  la  vieille  Bretagne;  Carlos  Schwabe,  enfin,  et 
Maurice  Denis  ,  l'idéaliste  et  le  chrétien,  jetant  du  rêve  à  pleines 
mains  et  la  poésie  la  plus  subtile  et  la  plus  raffinée,  dans  des 
ouvrages  tels  que  La  Vie  des  Abeilles^  Les  Paroles  d'un  Croyant, 
Eloa,  La  Vita  Nuova  ou  Les  Fioretti. 

C'est  ainsi  que  l'art  du  livre  est  entré  dans  une  période  de  produc- 
tion intense  et  de  la  plus  grande  valeur  artistique.  Il  suffit  de  suivre 
aujourd'hui,  par  exemple,  quelque  vente  importante  à  l'hôtel  Drouot, 
pour  se  rendre  compte  et  de  la  passion  avec  laquelle  les  amateurs 
se  disputent  les  beaux  ouvrages  et  de  l'avenir  qui  semble  désormais 
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réservé  à  la  bibliophilie.  Nous  aurions  voulu,  par  le  présent  travail, 
fortifier  chez  les  jeunes  gens  cette  noble  passion  et  leur  inspirer  un 
goût  qui  prend  ses  origines  dans  nos  plus  vieilles  traditions,  et  dont 
nous  avons  vu  se  succéder  l'histoire  à  la  manière  d'une  chaîne 
jamais  interrompue  de  chefs-d'œuvre. 
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